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PREFACE
L'occupation d^ côtes septentrionales de rAfnqtie par les troupes françaises a bien peu ajouté , jusqu'à pressât, à la connaissance qu'on a\iait dëjàdel'intâieur du pays. Le fait même de l'occupation , et , il faut le dire, les excès qui en ont souvent été la suite , nous tieninent depuis sept ans dans un état permaneot d'hostilité, non-seulement vis-à-vis des peuplades africaines y mais encore vis-à-vis de leurs che& et de leui*s marabouts. Doit-on s'étonner que nous n'ayons plu»,pour visiter l'intérieur de TAÊique , les facilités qu'assurait aux voyageui's du siècle dernier la bienveillante protection des autorités barbaresques?
Si la paix se maintient entre Abd-el-Kader et la France, si la prise de G}nstantine produit lous les fruits qu'on est en droit d'en attendre, l'exploration d\i grand Atias et des vastes contrées qui s'étendent entre cette chaîne de montagnes et la mer deviendra sans doute facile. L'exécution de cette belle entreprise se prépare déjà par ordre de M. le ministre de la gueire et
sous les auspices de Tlnstitut. Ude commission de jeunes sa vans , dont la sûreté sera garantie par une nombreuse escorte , doit explorer TAfrique entière , depuis les bords de la Méditerranée jusqu'aux limites du désert, et depuis les côtes occidentales du Maroc jusqu'aux fi'ontières de la régence de Tunis. Nous hâtons de tous nos vœux la réalisation de ce beau projet, dont les résultats seraient aussi gloiieux pour la France qu'avantageux pour l'histoire, les arts, la géographie et les sciences naturelles. Mais en attendant une riche mobson de ren^eignemens modeïnesy on nous 8aui*a gré ■ans doute de multipUer , autant qu'il est en nous, les sources anciennes, qui seules peuvent encore fournir à la science de curieuses et utiles observations.
C'est dans cette vue que nous publions les relations , presque entièrement inédites, des voyages faits dans les régences de Tunis et d'Alger, par Peyssonnel , en 1724 et 1 726 , et par Desfontaines , de i 788 à 1 786. Il a existé entre ces deux savans, au début de leur carri^e, une remarquable conformité de goûts, de travaux, et, à certains égards, de destinée. Médecins l'un et l'autre , tous deux embrassèrent de bonne heure la même spéciaUté ; et leur réputation , comme naturalistes , était déjà faite dans un âge 611, poiu* l'ordinaire, on commence à peine à se faire connaître. Ils avaient à peine trente ans , et déjà TAcadémie des sciences leur ouvrait ses portes. Chaînés d*explorer, dans l'intérêt de la botanique , le sol encore peu connu de l'Aftique septentrionale , ils poussèrent tous deux leurs recherches beaucoup plus loin qu'on ne
l*airait SkïX jusqu'alors, et s'étudierait à les rendre «Mil {NX>fitables pmir rhistoire et la géogr||>hie que pour les sciences naturelles.
On pourrait <H*oke que les relations de deux voyages ^its dans les mêmes vues , à travers les mêmes contrées, par deux hommes exerçant la même profession et livrés aux mêmes études , difièrent nécessairement fort peu , et que la publication du travail de l'un d'eux rend celui de l'autre inutile à connaître.
11 en aurait pu être ainsi si nous avions eu les deux relations complètes ; mab , quelque considéi*ables que aoient les fragmoQs qui nous en restent, ce ne sont, a tout prendre, que des fragmens. Or, nous mcmtrerons ailleuiti, et la lecture seule de l'ouvrage le prouverait au besoin , que loin de se nuire enU*e eux, ces fragmensse prêtent un mutuel appui et se complètent les uns par les autres.
Ce qu'il importe avant tout de constater ici, c'est que nous ne possédions encore, sur la statistique, la géo- ^aphie moderne et les antiquités de l'Afrique septentrionale, aucun ouvrage assez complet pour rendre inutile la publication de nouveaux documens. Un court .examen suffira pour nous en convaincre.
Nous n'avons évidemment à nous occuper ni des écrivains de l'antiquité , ni des géographes arabes du moyen-âge. Léon l'Africain, Marmol, Gramaye luv même, remontent déjà à une époque trop ancienne, car pour qu'iuie relation de voyage puisse être utile à la science, il faut, dans le voyageur, luie rectitude de ju-
gement, un talent d'observation, et surtout une vaiiété de connaissance» préparatoires qui manquaient trè» probablement à ces trois auteurs. Quant aux compilar tions géographiques qui ont paru vers la fin du dix-septième siècle, comme F Egypte y la Barbarie et la Libye du Beled-el'Djérid y par John Ogilby, Description ^e f Afrique j par Dopper, etc., on ne peut leur accorder ni plus de mérite , ni plus d'utilité qu'aux relations ori ginalesdans lesquelles leurs auteurs ont puisé.
Dans le cours du dix-huitième siècle , quatre voja geurs , sans compter Peyssonnel et Desfbntaines , après avoir parcouru les régences de Tunis et d'Alger, ont publié, avec plus ou moins de détails , les observations qu-ils avaient recueillies : ce sont Shaw , Hébenstreit , Bruce et Poiret '.
Poiret, naturaliste distingué , a voyagé dans la régence d'Alger pendant les années 1785 et 1786. lia laissé un ouvrage en deux volumes •, dans lequel tout ce qui n'est point relatif à l'histoire naturelle roule siu* la religion, les coutumes et les mœurs des Maures et des Arabes bédouins. On ne saurait assez louer la justesse de ses observations et l'élégance de son style ; mais il n'a fait aucune recherche utile à la géographie , et
• Nous ne savons point si Laugier de Tassy a voyagé «ïans TAfrlquc scplenlrionale. Dans tous les ras, nous n'avons point à nous occuper de son livre qui est purement historique , et qui ne conlienl aucun renseignement grographîque ou archéologique.
^ Voyage en Barbarie, ou Lettres, etc. ; par M. Tabbc Poiret. Paris, 1789, -i. vol. in- S».
quant aux antiquités, il s'est borné à signaler les ruines qui se sont trouvées sur sa route , et à reproduire une ^itaphe recueillie parmi les ruines d*Announa.
On aurait pu tirer bien plus de finit pour la science de l'exploration faite par Bruce, consul d'Angleterre à Alger, en i^68. Le rapide tableau qu'il traee de ses excursions en Barbarie, dans l'introduction de son Voyagt en Nubie et en Ahyssirdc ' , suffît pour donner une haute idée de l'inqwrtance de leiu^ résultats. Nous avons sous les yeux la liste des nombreux dessins de monumens antiques , exécutés par cet infatigable voyageur dans les régences de Tunis et d'Alger. Une partie de ces dessins et une foule d'inscriptions de toute nature qu'il avait recueillies sont dans le cabinet de la i*eine d'Angleterre. La famille de Bruce possède l'autre partie avec les notes <{ui devaient servir à la rédaction de son voyage. On i^ous fait espérer la prochaine publication de ces précie^x matériaux ; mais les soins et les dépenses nécessaii*espour une telle entreprise en doivent nécessairement retarder encore la réalisation.
Le voyage du médecin allemand Hébenstreit, Êiiten 1732 , ne fut d'abord connu , comme celui du gentilhomme écossais , que par un simple aperçu. C'est une dissertation latine ^ de peu d'étendue , dans laquelle l'auteur s'attache moins à rassembler des fidts
^ Voyez la traduclion française <lc cet ouvrage , par Gastera. Paris, 1790-1791 , 5 %'ol. in-j{o, Introduct., pages xxij-iH.
a Z>e Antiquitaiihus romanis per Africam. repertis. Leipzig, 1733, in-4*ï.
importains y qu'à dcmn^ à son récit le charme d'une âoquence ckéronienne. Les détails du voyage d'Hébenttreit étaient renfermés dans quatre lettres en allemand, adressées au roi de Polo^e Auguste 11. Ces lettres , après la mort de Fauteur, furent recudJlies par Ber^ nouUi et ins^ées dans son Kecueil de Petits voyages '. L'excellente traduction qu'en a donnée M. Ëyriès > en i83o*, n'a pas été sans utilité^ mais on doit convenii* que le peu d'étendue de cet ouvrage (83 pages in-S**) est la meilleure preuve de son insufiBsanoe.
Il nous reste à examiner les Obs&vations fféographi» qu^s , physiques p philologiques et mêlées sur les régent ces de Tunis ei d'Alger, par le docteur Shaw^, chapebiik de la Êictorerie anglaise à Alger ^ de 1720 à 173a. Shaw n'était ni artiste ni archéologue ; mais il possédait line vaste érudition. Il joignait à une étude approfondie de l'antiquité, la connaissance de l'hébreu et quelque t^ture de l'arabe. Arrivé en Afrique dans la fleur de l'âge, il a pu, pendant un séjour de douse années, pai^ courir en tous sens les vastes centrées comprises entre FAtlas et la Méditerranée , et s'il faut s'en rapporter enti^ement aux itinéraires tracés sur ses cartes , on doit croire qu'il n'a réellement pas perdu son temps. Son^
* SMABilong Kleiner Reisem. Berlin et LeîpBÎg, ^T^o, etc., tom.IX,X,XIetXlI.
* Noovelles Ann. «les Voyages, tom. XLVI, page^ 7-90.
^ Bln anglais, OiforU, lySS, in*foHo. Londres , 1757 , in* 4°*^ Traduction française imprimée h La Haye , avec des notes et àtt forrcctiont fournies par l*aqteur, 1743 ,. a vol. in-^®.
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ouvrage est bien ce qu'on devait attendre d*un homme aussi érudit : c'est moins une relation de voyages qu'une série de dissertations dans lesquelles Fauteur cherche à placer, sur le terrain qu'il a parcouru Im-^Dème, les villes et les régions que lui ont faitconnaitre les historiens et les géographes de l'antiquité. La géographie, l'histoire natiU'eUe, le gouvernement et les mœurs du pays , sont les importans sujets que le savant voyageur a traités séparément^ avec autant de sagacité que d'exactitude. En un mot, le livre du docteur Shaw est encore, depuis un siècle, le seul qu'on ait pu consulter avec fruit sur toutes les questions qui concernent l'Afrique septentrionale.
Mais tout en rendant à cet ouvrage la justice qu'il mt"rite, on ne peut disconvenir qu'il ne soit encore loin d'être complet. Shaw n'a visité ni le grand Atlas , ni la partie de la régence de Tunis comprise entre les cotes septentiionales et le trente-sixième parallèle '. C'est une
* Shaw , trad. fr. préf. | âges xvij , xvnj. C*esl ici le lieu de jaslifier Shaw de quel(]ucs reproches que lai a faits Broce, qoi, en général, parle de lui trop cavaliirrmcDl Broee. (Inirod. f.xxv]f trad. fr.) reproche au àontUT de n'uvoir poi dit un mot des ruines de Dugga. Shaw (t. I, p. aai, trad. fr. ) dit qu^oB trouve à Dugga plusieurs tombeaux ou mausolëes , et le portique d*iin temple orné de belles colonnes. (Test bien court* sans doute; mais qoc pouvait-il dire àè plus, notant pas allé sur \^s lieux? Quant k la ville de Sbiba, que Shaw croii être Taacienne Tucca Terebenthina, il a donné une fausse synonymie, mais il n^a point tracé sur sa carte une localité imaginaire , et Ton ne sait comment expliquer Tétrange assurance de Bruce» lorsqu'il affirm^quê le nom de Shiba n'est seulement pas connu dans le pays. (Ihid. p. xxxv),
chose reoannuç, et il en convient lui-même, que le chirurgien hollandais Sanson, qui était esclave du bey de Constantine à Tépoque où Shaw était en Barbarie, lui a fourni la plupart des renseignemens qu'il a insérés dans son livre, relativement à la province de Constantine. Le savant docteur dit également quelques mots ^ des obligations qu'il a eues au P. Ximènes et aux manuscrits de Peyssonnel que lui a obligeamment prêtés M. Bernard de Jussieu. Mais nous avons de fortes raisons -pour croire qu'il n'a pas avoué tout le parti qu'il a tiré des communications de l'un et fies nombreuses notes de l'autre.
La publication des voyages de Peyssonnel et de Desfontaines aura donc un double avantage : elle facilitera la vérification des assertions du voyageur anglais, pour les contrées qu'il a lui-même visitées, et pour celles qu'il n'a point vues, elle remplacera des notions peu sûres par des données exactes recueillies sur les lieux mêmes. Enfin l'ouvrage que nous publions pourra irtilement remplacer, dans la bibliothèque des savans , celui du docteur Shaw, dont les éditions anglaises et la traduction fi'ançaise deviennent de jour en jour plus rares.
Nous ne devons pas oublier un livre intéressant récemment publié à Londres par sir Grenville Temple , lieutenant-colonel de -cavalerie au service de sa Majesté britannique * : c'est la relation d'un voynge fait en Bar-
' Préf. tic la tratl. fr. p. xviij.
2 Excursions in Algiers and Tunis, a yol, in-S*». Londres» i8j5.
barie pendant Tannée i832. Les excursions de sîr Temple n'ont pas été aussi étendues, surtout dans la régence d'Alger , que c^es des deux voyageurs dont nous publions les œuvres posthumes. Néanmoins on doit convenir que ses observaticms ont efficacement contribué ailx progrès de la géographie, notamment pour les contrées méridionales de la régence de Tunis. Le seul défaut que nous puissions reprochera cet ouvrage, encoi'e ne peutil tomber ni sur le livre ni sur son auteur , c'est de ne pas être assez connu. Nous en aurions peut-être entrepris la traduction si nous n'avions pas été portés, par une sorte d'amoiur-propre national , à rendre d'abord à la science les œuvres de deux voyageurs français depuis long-temps ensevelies dans un injurieux oubli, et dont quelques fragmens seulement , imprimés dans des recueils périodiques, sont parvenus à la connaissance d'un petit nombre de lecteurs.
. La lecture d'un ouvrage titile et intéressant inspire naturellement le désir d'en connaître l'auteur. Nous placerons une notice biographique de Desfontaines en tête du second volume, où nous avons rassemblé tout ce qui nous reste de son voyage en Barbarie. Nous allons grouper ici les renseignemens trop peu nombreux que nous avons pu recueillir sur la vie de Peyssonnel.
Jean-André' Peyssonnel naquit à Marseille, le 19 juin 1694 7. de Charles Peyssonnel , médecin , et d'Anne
'* Et non J. Anloine , comme l^a écrit M. Weiss, dans la Biographie Je MM. Michaud , tom. XXXill , p. 556.
Iflouard. Sa naissance devança de quatre années odie de Charles Peyssonnel S son frère, avec lequel les biogra-^ phes Vont confimdu «. Sa &mille y nc^le -depuis longtempS) se soutenait^ avec plus de dignité que d'opulence, dans des professions honorables, et tandis que son père s'acquérait à Marseille vne réputation distinguée dans l'exercice de la médecine , lui de ses proches parens servait dans les armées de Louis XIV , en qualité de colonel *.
André Peyssonnel dut , comme son frère , Êdre ses premières études au collée des Pères de l'Oratoire de Marseille; comme son frère, il vintprdMiblement les ter- ' miner à Paris. Le comte Marsigli, ami de sa famille , inspira de bonne heure au jeune Pejssonnel le goût de l'histoire naturelle. Il dirigea principalement ks études de son élève vers les productions prétendues végé-
* Charles Pejitonnel, né à -l^tarseille ^ It 17 décembre 1700 ^ exerça d'abord avec dlstiactîon la profocsioa d*aTocal dasi t» ville natale. En 1735, il fut nommé secrétaire de l'ambassade de France à Constantinople. En 1747 » il passa à Smyme en qualité de consul de France ;^ il mourut dans cette ville le 16 mal
* M* Weisi, dans la Notice qu'il a çpnsacTée à Charles Pejssonnel (Biographie de MM. Michaad),lni applique un passage du Recueil d'Antiquités de Caylus qui concerne réellement J. André Peyssonnel , et que nous aurons occasion de citer plus bas.
^ Sauveur de Peyssonnel .
4 Lebeaa, Éloge hbtor. de Ch. de Peyssonnel, dans l'Hist. de l'Acad. des inscr* et belles-lettres, t. XIV, p. Sq), cd. in- 12.
taies de lanKr \et pr^ra ainsi^ sanss^en douteri la découverte qui devait modifier plus tard ses propres idées sur la nature des fleurs du corail.
Peyssonnel était dans sa ville natale lorsqu'elle fiit décimée par la peste terrible dont le souvenir n'est point encore entièrement eSkcé dans le pajs. il était alors âgé de a6ans et commençait àexeroeràson tour la profession de son père. Celuir<û, doyen des médecins de Marseille, crut devoir donner Fexemple à ses confrères. Il s'enferma dans .rhôpital du Saint-Esprit, et périt, à l'âge de quatre-wgts ans , victime de son sèle et de sa charité pour les pauvres . Dans le même temps, André Peyssonnel reçut delà munificence royale une pension annuelle. Lebeau ^ ne vcHt dans cette libéralité qu'une juste récompensedu dévouement de Peyssonnel père; nous croyons y trouver la preuve que Jean-André Peyssonnel avait partagé ce dévouemefnt aussi honorable que dangereux. N<Mis lisons, en effet, dans le Dicihnnaire de la Provence et ém comtat Fenaùêin^ que cette pension fut accordée à André Peyssonnel pour ses services. En 1722 , il publia un ouvrage qui devait être le résultat de ses périlleuses observations; il est intitulé : La Contagion de la peste expliquée, et le^ moyens de s'en préserver, Nouâ ne connaissons point ce premier travail, mais on peut juger de son mérite par les distinctions qu'il lui attira. Le ai
^ Hist. de l'Acad. de Maneille, par M.LauUrd^ !• I, p* 107.^ * Hist. de TAcad. des ioscr. t. XIV, p. $9$. 5 T. IV, p. 83. .
août 1 7 23, à Tâge de 29 ans, il fut nommé correspondant de Tacadémie des sciences , et Antoine de Jussieu fut désigné pour correspondre avec lui. Dans la note où sa nomination est consignée', on le désigne comme associé de la société royale de Londres, des académies de Montpellier, de Marseille et de Rouen • , soit qu'il eût déjà tous ces titres , soit, ce qui nous semble plus probable, qu'il les ait acquis successivement par la suite '.
Uannée suivante, Peyssonnel, sur la proposition de M. Tabbé Bignon, fut désigné par le roi pour aller en Afiique étudier l'histoire natui'elle du pays ^. C'était le but officiel de son voyage, comme on le voit par sa première lettre. La même lettre nous apprend qu'en recevant sa commission iji avait , de sa propre autorité , agrandi considérablen^ent le cercle qu'on avait tracé à ses investigations : « Je tâcherai , dit-il , de faire entrer » dans mon journal, des obser vations sur la géographie « tant ancienne que moderne. Je chercherai et je note^ » rai les manuscrits arabes, les inscriptions^ lesmédail- « les et les statues, etc. »
* Table géa. des mém. de l'acad. des sciences^ 1. 1, p. cvij et cvii j .
* M.Weiss, dans la note sur J. André Peyssoonel, qu'il a jointe $1 la notice biographique de son frère , le fait associé de l'académie de Rome : il faut lire de Rouen.
3 La liste où est consignée la nomination de Peyssonnel à l'académie des sciences a été rédigée seulement en 1765.
4 C'est par erreur que Caylus dit que Peyssonnel avait été envoyé à Tunis en qualité de consul. Recueil (TantiquiféSj t. III, p. 217.
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Après avmr reçu les instruotkHis de Fabbé Bignotiy de Dodart, premier médecin du roi, de Chirac , surin* tendant du Jardin des Plantes, Peyssonnel quitta Paris le 19 avfil 1724. Il ne s'arrêta que quinze jours à Mar^ seille , et s'étant embarqué le 19 mai, il arriva le 26 on vue des cotes de Barbarie , dcmt il releva la direcûon à la boussole avant de débarquer.
Peyssonnel passa en Barbarie le reste de l'année 1724 et toute l'année suivante. Il parcouinit dans tous les sens la régence de Tunis, visita toute la partie orientale delà régence d'Alger, et les résultats qu'ont eus ses voyages pour la connaissance de la géographie et des antiquités de l'Afrique, peuvent foire présumer la richesse des ol>servations q u'il avait recueillies sur l'histoire naturelle du pays. Malheureusement pour cette partie de sa mission, il correspondait avec Chirac, dont la négligente administration aura laissé perdre , non-seulement les notes scientifiques du jeune voyageur, mais encore les herbiers et les graines qu'il a dû envoyer ou rapporter avec lui * .
Au commencement de janvier 1726, Peyssonnel était de retour dans sa ville natale. L'académie de Marseille,
• I>anf( tous les mémoires qu'il envoya depuis à 1a société royilc de Londres, il s'iniiiule médecin botaniste ci-devant envoyé par le roi sur les côtes de Barbarie, pour les découvertes en histoire naturelle. S'il n'avait rien rapporté de ses voyages qui fût relatif à l'objet spécial de sa mission, concevrait-on celle manie de rappeler sans cesse une honorable dbtinction k laquelle il aurait si mal répondu?
qui êxsBtait en fiât depuis dix anl, songeait n\<ffs à se constituer légalement.
Elle avait choisi pour protecteur le maréchal duc de Villars, membre de l'académie française et gouverneur de la Provence. Grâce ^ Tentr^nise de ce grand homme y elle obtint des letti^es-patentes du roi pour sa forma*tion jdéjBnitive , et fit ensuite approuver le règlement qu'elle s'était donné. Pejsscmnel piit une part active à cette création ; il fut un des quatre examinateurs char* gés déjuger et de ^ire connaitreaux autres fondateurs les titres des candidats. Mais il parait que dès le moif de mai de la même année , il avait déjàqui^ ou se disposait à quitter Marseille, car il ne fut pas compris dans la liste des membres résidens, dressée à cette époquQ^ on le porta au nombre des associés '.
Les peines que se donnait Peyssonn^l pouy créer dans sa ville natale une société littéraire, ne lui faisaient pas oubliei^les obligations qu'il avait contractées envei'» l'académie des sciences. £n 1727, il fit hommage à cette académie de sa belle découverte sur la nature de ce qu'on appelait alors pian f es marines pierreuses. Les anciens mettaient au nombre des pierres le corail et les autres productions maritimes d'une formation analogue. Cette erreur s'était perpétuée jusqu'au commencement du dix- huitième siècle. Vers l'an 1710, le comte MarsigU avait observé que la belle substance qu'on appelle corail, quoique de nature pierreuse, était renfermée dans une
> Hisr. dcl'Acad. île Maraeille, 1. 1, p. 42, 43.
écorce de nature dMRîrente ; qu*à ft stirfece de cette écorce, tant qu'elle était plongée dans Teau de la mer , apparaissaient de petits points blancs qui s'évanouissaient aussitôt qu*(m retirait la branche de corail de Télëment salé. Le savant naturaliste imagina que le corail était uoepierre entourée d'une enveloppe régétàle, dont les petits poiiits blancs lui semblèrent être les fleurs. Cette opinion s'accrédita, et les productions maridmes que les anciens avaient rangées dans le règne minéral , formèrent un ordre d*étres particuliers qu'on désigna sous le nom de planies pierreuses*
Des observations nombreuses faites dur les Keux mêmes où se pèche le plus beau corail , convainquirent Peyssonnel que la formation de cette précieuse substance n'avait pas encore été reconnue. H constata que les pmnts blancs regardés comme les fleurs du corail , d'après l'opinion du comte Marsigli , étaient autant de petits insectes ayant chacun leur cellule , comme les abeilles dans une ruche , et que la réunion de ces cellules formait le t^ument qu'on avait pris pour une écorce végétale. Ces insectes restaient à la sur&ce de la plante tant qu'elle était plongée dans la mer ; ib rentraient dans leur coquille aussitôt qu'on les tirait hors de leur élément. Poussant phis loin ses recherches, l'habile observateur reconnut des insectes du même genre sur les pores, les madrépores , les Uthophitons et les auti^es productions de même nature. Il en conclut que ces substances, qu'on avait regardées jusqu'alors^ tantôt ccmune des pieiTCs, tantôt comme des plantes , étaient l'ouvrage
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des petits insectesqui paraissaient à leur sur&ce, oomme le miel et la cire sont l'ouvrage des abeilles.
Ce systémeparut d'abord si ej^traordinaire^queRéau' mur, dans le compte qull en rendit à racadémie des sciences «^ crut devoir en ménager Fauteur en ne le nommant pas. Ce fut seulement en 174^ que des observations répétées plusieurs fois par Bernard de Jussieu, le long de rOcéan , sur des substances d'une nature et d'une formation analogues à celles du corail, prouvèr^t d'une manière irréfragable que les prétendues plantes pierreuses n'étaient autre chose qu'une réunion de polypes ayant chaciui leur cellule particulière.
Peyssonnel attachait à sa découverte une grande importance * ; l'échec qu'il avait reçu à l'académie des sciences biesfa probablement son amour-^pr^re , car nous ne ti'ouvons point dans les mémoires de cette aça*> demie qu'elle ait reçu depuis, de son correspondant , 41 ucune communication scientifique.
En 1 733, Peyssonnel était à la Guadeloupe avec le litige de médecin royal. L'académie de Marseille, qui, depuis sa fondation , s'était eitclusivement occupée de littérature, songeait alors à créer dans son sein une classe des sciences. Ce projet fut vivement encouragé par les communications nombreuses d'Andi'é Peyssonnel , qui, des côtes du Nouveau-Monde, entretenait une ac-
' Mém. de VAcaih des Sciences, ann. 1727, p. 277 et siiiv.
« Nous avons une gravure de Fessard, qui repiéscute PeyssoTinel tona»t dan« sa main gauche un hocal rempli d'eau de mer, dans laquelle est plongée une branche de corail.
dve conrespondaiice avec les littérateurs de sa ville natale. Il envoya successivement à l'académie marseillaise plusieurs mémoires sur les zoophUes ou plantes animales marines, — sur la lèpre et la maladie qui régne dans fûe Grande-Terre Guadeloupe j — sur les soufrières de la Guadeloupe^ — sur les variations de T espèce kumaimey — sur les causes de la couleur des Noirs. Ces mémoires, à l'esœption des deux derniers^ ont été traduits en anglais et insérés dans les Transactions philosophiques ' . Ce précieux recueil s'est encore enrichi de plusieurs autres articles du savant naturaliste ^ tels que Observations sur les courons de*la mer aux Antilles ^ — sur les courans de la Méditerranée à Marseille, à Biterie et à JBone, — sur les vers qui forment le corail , — sur Valga marina kuifolia, — sur \m l^g^^i ^nais très singulier tremblemefU de terre, — sur le fruit du numcenillier, — sur la corona solis marina americana, — sur la scolopendre ou le millèpieds de mer.
Peyssonnel ne se contentait pas de contribuer par ses propres travaux ^aux progrès des sciences; il voulut aussi enccgurager les travaux d'autrui. En 1747, ilécri-
^ M. Weîas dit que Peyssonnel est connu par dix articles insérés dans la Traduction des Transactions philosophiques. Il faut lire : par dix articles dont la traduction en anglais a été insérée dans les Transactions philosophiques. Cette erreur est d'autant plus impoitaiite à noter ^ qu'il existe en effet une traduction française de» Transactieus; mais c'est un ourrage inachevé qui s'arrête avant Tannée 1740, et qui ne contient aucun article «^e Peyssonnel.
— xwv — Tit de la Martinique, où il étaât akirsy à an eonfrère» de Marseille, poar leur offiir de fonder à peipëtuité utt prix annuel destiné au m^leur rnéBucnre sutr l'histoire naturelle de la mer '. Le fondateur désirait, il esterai , que le prix fl^t décerné ayeo une pompe classique qui aurait pu prêter au ridicule, surtout dans une ville ah. les sciences n'étaient pas en finreur , et ce fut un des motife qui s'opposèrent à œ qu'on acceptât la fondation . Mais rhistoirien de racadétnie de Marseille convient luimême que, d^ms cette affaire, la forme n'était pas invin-* ciblement liée avec le fond, et qu'on aurait pu, en ac-' ceptant Toffire généreuse de Peyssonnel, le faire renoncer à certaines conditions accessoires de son programme. La véritable raison du refiis de Facadémié flit qu'aucun de ses membi^es n'était compétent pour prononcer sur le mérite d'un ouvrage purement scientifique. On ne ré^ pondit donc pas à la lettre de Peysonnelet lui-même ne crut pas devoir renouveler sa proposition. Mais il lui reste le mérite de l'avoir Êiite, et ce n'est cer^inement pas sa faute si elle n'a point été acceptée.
Conmie on le vdit, Peyssonnel ne Ait pas heui^eux auprès des deux académies dont il devait rechercher les suffrages avec le plus d'empress^nent. A Paris, sa découverte sur la formation du corail avait été méconnue; sa proposition à l'académie de Marseille n'avait pas même reçu de réponse. L'espèce de dé&veur avec laquelle ses confrères l'avaient accueillie, indisposa
> HUioire de l'Acad. de Marseille, 1. 1^ p. 207.
^'(^)aMeBEl<$iit Tautew | car à partir tie cette époque, nous ae voyons plue que J. -André Peyssonnel leur ak &it de oowmupîcations scientifiques» Il est vrai que le DictionnaiFe des boranes illustres de Provence, etThislorienderacadéimedeMarseille^ le fontmourireo 1749; mais nous ^«oupoonnons qu'il s'est glissé, relativement à cette âAU\ dans lé premier de ces deux ouvrages, tme faute d'impressi<Mi qui am*a été copiée sans vériJBcation dans le second, et qu'il &ut lire 1769 au lieu de i749< L'histoire de l'académie des sciences, dont Pejssonnel était correspondant, ne nous a fourni aucun raiseignement pour ou contre cette conjecture ; mais le premier article pt'ésenté par Pejssonnd à la société royale de Londres ^ , n'a été traduit et inséré dans les actes de cette société qu'eii 1762. £tles autres mémoires dont nous avcms plus haut donné les titres , ont paru dans les Transactions philosophiques de 1 y 56 à 1 769. De plus L^ean, dans l'éloge de Charles Peyssonnel, prononcé -en 175^, parle de Jean-AndréPey8Sonnel,médeciti royal il la Guadeloupe, comme d*iin h^nume encore vivant à luette ^)oqiie.
Quoiqu'il en soit, il est certain que ce savant a quitté la France presque immédiatement après son retour des c^tes d'Afrique, et que depuis il n'est plus revenu dans sa patries Cette circonstance peut servir à expliquer
« Diclionn. de la Provence, elc , t. IV, p. 83. Hisl. de TAt^ad. de Marseille, l. II, p. 313.
* C'est irelui dans lequel il expôte sd découverte sur fa nature «lu corail.
pourquoi les précieux manuscrits qui renferment la relation de «on voyage ont été si long-temps perdus pour la science. lies lettres de Peyssonnel étaient adressées à Fabbé Bignon, qui, distrait par d'autres occupations y ne trouvait très probablement pas le temps de les lire.
Le comte de Maurepas, ministre de la marine^ désirait qu'on lui fît un rapport sur le mérite de ces lettres et l'utilité qu'on pouvait en tirer ; l'abbé Bignon demanda ce rapport à Bernard de Jussieu : « Je ne puis « mieux m'adi'esserqu'à vous, monsieur , lui écrivit- « il, pour savoir le mérite des Mémoires que M. Peys- < sonnel a envoyés de la cote de Barbarie. » Le savant abbé croyait évidemment que ces Mémoires étaient uniquement relatifs à l'objet spécial de la mission du voyageur, qui était, comme nous l'avons dit, l'étude de l'his»toire naturelle d'Afrique. M. de Jussieu ne trouvant dans les manuscrits soumis à son examen que des ol>servations concernant la géographie, les mœurs des peuples, les antiquités, s'abstint de prononcer sur des matières tout-à-fait étrangères à ses travaux. Peyssonnel n'était pas là pour demander un juge plus compétent et recommander son ouvrage: ses lettres furent oubliées; Si plus tard les savans qui en eiu'ent communicaticm purent avoir l'idée de les publier, l'apparition du livre de Shaw dut les en détourner, car étant peu au fait de la géographie de l'Afrique, ils ne pouvaient ni approfondir ni comparer le mérite des deux ouvrages.
Les manuscrits de Peyssonnel restèrent donc chez
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Bernard de Jussieu , et personne ne les ayant réclamés , ib sont arrivés, par succession, jusqu'à M. Adrien de Jussieu , membre de l'académie des sciences et professeur de botanique au Jardin dû Roi, qui a bien voidu les mettre à notre disposition '. La collection se composait de douze lettres portant les n*^* i, 2, 3, 5, 6, 7, 9 , io, 11, i5, 17 et 18 «; il manquait les lettres cotées 4 9 8, 13, i3, 14 et 16.
Il manquait encore deux cartes géographiques et tous les dessins qui étaient primitivement joints à ces lettres, et dont la vue inspirait à Caylus une si haute idée des antiquités de TAfiique . Nos plus actives recherches vbmt pu nous faire retrouver qu'une bien faible partie de ces richesses perdues. Six, dessins et deux letti*es ( 8 et i4) ^ scmt lout ce qui nous aété permis d'ajouter à
' M. Jules Desnoyers, bibliothécaire du Muiénm, avait obtenu de M. de Jussieu Fagrémeut de publier cet lettres dans un recneil d'opuscules scientifiques dont îl s'occupait; mais ayant appris que nous étions a la rechercbe de cette précieuse collection, il Vest empressé de s'en dessaisir en nolre.favear. Nous le prions d'en recevoir ici nos remercfmens
" Cette dernière est intitulée Lettre huitième ; mais en suivant la marche du voyageur, il est aisé de se convaincre qu'elle 4 été la dernière écrite^ ot qu'il faut lire dix-huitième,
3 Caylus, Recueil d'antiquités, t. JU, j^ 217.
'^ Elles portent dans l'ouvrage que nous publions les nP* 7 et 11. Nous en avons d'abord pris une copie sur une première c^ie que possède M. Eugène Coquebert de Monbret. Ensuite la let-^ tre 14° a été collationnée sur l'aatographe de Peyssonnel, qui existe au dépôt de la marine. Eofin nous avons trouvé , daus la bibliothèque de M. Eyriès, les six dessins et l'original de la bnitième lettre.
b coUectiipli quenou» devrais à la bienveUlainG^dçM- de
Jussieu. He|ireu9em^t , p^urmi les quatre lettre» qui
BOUS manquent encore > il n*ea est qu'une do^t Ici perte
doi^e inspirer d'assez vij^ regrets: c'est la 4^^ qui de^t
contenir des d^il^ ' sur l'emplacement de Cartilage ^
les ruines, qui s'y trouvaient à r^>oqi^ çii PeyssonneV
l'a visité. Nçjas avop^ aows les yeujc un croquis foerl
ancien exécuté sur les lieux mémeS; qi4 prouve qu'au
temp^ de ce voyageur le sol de Carthage présentait
à l'archéologie uneminç Hm pli^s riche que de no»
jo^rs. Unqaut^Q lettre^l^ la^sans doute, devait renfei»*
merles ob^erva,tions faites par le voyageur dans k partie
la plus i]9i^ridio^aJie de la régence de Tuni«. Ces beiix
ays^nt été visités depiuif par Shaw, Desfiwatainei et sir
Grç^^vmçTejHjplp,. la partie du voyage de Peysaonnel qui
les concerne aurait été d'un intérêt secondaire. La i3*
kttre renfermait probablement les détails que promet
ailleurs *Peys8onnel, sur les Arabes bédouins qm cam-
p<?nt dans la partie occidentale de la régence de Tunis.
Ces peuplades ne doivent pas être tellement différentes
de celles qui habitent les autres parties du, royauijie ,
pour que l'on doive regretter beaucoup les renseign^-
mens qui leur étaient spécialement consacrés .Enfin nous
n'attachons pas non pliJs une trop grande impoitance à
la 16® lettre, qui, d'après lapromes^ç quefait Peys#on-
* Peyssonncl promet fonnélI|pient ce»déuiUdaQ8 «a troiuème ktlre, page 48.
» Page 67.
net dans la i5^ * ^ devait r«)aler les reoseâgnemens recueUlîsy paromàirêy sur ledësert da Sahara * .
Toatis incomplète qu'elle est, la nla^on des vopges (k Peysaonnel est du plus haut' intérêt pour la science. C'est Tœuvre d'un observateur habile dont la sagacité s'était exereée^dès l'en&nce, sur des sujets scien^ques peuétudiéS) et dont le zèle ne reculait devant aucune dîfâdilté. On ne saurait élever le mmndre doute sur la justesse de ses di>8erration8. D'habiles architectes MM. Cosie et Gatherwood, ont levé récemment des dessins des pli» renu^rquables monumens antiques de la r^nce de Tunb. La comparaison de leur travail avec les descriptions écrites que fait Pejssonnel des mêmes édifices , a prouvé que ces dernières sont exactes à une ligne près. Le judicieux voyageur a certainement apporté la même exactitude dans ses relèvemens géographiques et dans ses études sur les mœurs et les institutions des peuplades africaines. Quant à sa véracité, luimême, en divers encbx>its de sa relation, nous en fournit la mesure as distinguant avec le plus grand soin les détails qu'il donne d'après ses propres investigations, des i^maseignemens qu'il a puisés dans des sources étrangères.
On aurait peu de chose à i^prendre dans son ou-
^ La 12e dan« œ mlnrçe, page 35)^.
^ Il paraît que Pejssonnel avait aussi envoie à Fabbé Bignon UDe histoire chronologique abrégée de tous les deys d^Alger, depuis leur insiltution. (Voyez p. 416, 439, 440. ) Cet opuscule devait former le sujet d'une 19*lellre.
vr^ge si Félégance de la forme répondait à la richesse du fond. Malheureusement, il faut en convenir, le style de Peyssonnel fait peu d'honneur au fondateur d'une académie littéraire. Il est quelquefois barbare, souvent incori'ect, presque toujours embarrassé. Ces défauts, qui seraientinexcusables dans un autre écrivain, s'expUquifsit aisément,etpeuvent même, jusqu'à un certain point, être justifiés chee un savant provençal du commencemait du dix-huitième siècle. A cette époque , quoique la Provence fit partie delà monarchie depuis un temps immémorial, la langue française y parvenait à peine, et ce fut un des plus grands obstacles qui retardèrent, à sa naissance^ lespix»grès de l'académie de Marseille. Les hommes les mieux élevés ne parlaient entre eux que le par • tois ^ les femmes qui recevaient la meilleure compagnie n'employaient, dans leur salon, que l'idiome provençal j pour en être écouté, il fallait se servir de leur langage. Les académiciens eux-mêmes, qui ne parlaient jamais français dans leur famille , avouaient qu'ils pensaient provençal en composant , et qu'ils étaient ensuite obligés de se traduire ' . Ceux-ci, cependant , adonnés à des lectures et à des compositions purement littéraires, pour vaient aisément réformer et même perfectionner. leur style. Peyssonnel , au contraire , poussé par sa vocation dans une direction diamétralement opposée , dut abandonner de bonne heure la lecture de nos écrivains classiques. Il se livra sans doute avec ardeur à l'étude
» Hist. de PAcad. de Marseille, t. 1, p. 50, 51.
de 866 auteurs fevoris; mais lesnaturaliites de son temps n'écrivaient pas comme Buffon et Cuvier, et ce n'était pas dans le latin scientifique de Lécluse etdes Bauhin que notre voyageur pouvait apprendre à bien parler sa langue. Du reste, cette négligence de style, très excusable comme (m voit, ne saurait diminua en lien le mérite de Vcnoh vrage, aux yeux de ceux qui cherchent dans un Uvre autre chose qu'un futile amusement. Bieo plus, les lettres de Peyssonnel , tout incorrectes qu'elles peuvent être, ne seraient pas sans attrait mèmepour un lecteur désœuvré, et nous pourrions, au bescnn, citer des relations de voyages moins udles que la sienne , fMresque aussi négligemment écrites, qui s'impriment^ se vendent et se font lire avec plaisir»
Mous n'osmis solliciter aussi vivement Findulgence du lecteur pour les anachronismes que commet Peyssonnel, lorsqu'il hasarde une excursioa dans certaines \ parties du domaine de l'histoire. Et pourtant cette ignol'ance, ou plutôt cet oubli des notices histcHiques les plus vulgaires, tient enooi*e à l'exclusive spécialité de ses études. Peyssonnel, lorsqu'il a intsrverd l'ordre des événemens, a évidemment écrit de mémoire, et sans le secours d'aucun livre. Or, quel est le savant qui pourrait se flatter d'être plus exact, s'il entreprenait dans l'âge mûr dereti*acer des faits qu'il aurait perdus de vue depuis son enfance?
On pourraitpeut-étre imputer à Peyssonnel, comme une inexcusable négligence, de n'avoir pas fidt entrer dans sa bibliothèque de voyage, les ouvrages des histo»
rtem et dfig f^ùpéfkm aociePB yû oot p»déde VAËnque, Noiid œ prétendons ps^ ie diaculper enttèrement de ce reprocbei A en jii|^ par o^taÛM» ciroonatancea de son récit, il n'avait avec lui, i part aea livres de botaniquci qu'une Histoire Ecclésiastique^ rkinéraired'Antonin^ la Table do Peutinger, THastoiro du royaume d'Alger par i<au^^ de Tassy f et diverses castes géo* grapliiques^ . I^ pai*ti qu*U a ttrédecas finbks ressources nom &it vivement i^g^^etter qu'il ne se soit pas donnéles moyens de consultary 9ur ïm lieux méiBes y ks ^^^ographes de L'annuité, telsqueMala> StraJmii, Pline et Pto* léimée, dopt ksiidcticatÛHis lui auraient été si utiles. Cependant nff peppdiOQs.paadevuerobjetquft devait se pro^poser notre voyageur : ce n'était pas de &ire la géographie cQvapaifée de l'AOrique septantrionaki, malade i*ecueillir des matériaux pour les érudits qm voudraient l'entreprendre après lui« Peyasonmel avait Imm compris' sa mission^ Il savait que le nom et le relèvement exact ^ 4*un point géographique avaient phia de prix pour la . science qu'un long mémoire d'érudition: aussi devait-il qi^^^idérer sa boussole et son quart de cercle Oomme les pu^oea les plus essentielles de son bagage scientifique. C'est le fréquent usage qu'il a fiât de ces deux instrui^ensy jcdnt à l'attention qu'il a eue dénoter eaactementi k fihaque fttadpn, les distances parcourues dans la jouf-
1 Quelques passage» de la X' lettre «embler^ient ^rpaver qu'il avait au68Î les Commentaires de César, Il va sans dire que toutes les citations d'auteurs ancieus qui se trouvent en note dans ^ volume , ont été ajout^ef par nous.
néei qui rend lapmrtie U^^ografJûquede «a tdarion si importante pour la géogi*aphie.
V&a»é^Qoa dire encore un mot d'une autreparlîe de oette relation <pû wléreBsèpartieulièrementFarchéologie e^ rbîttoire. Pe78(Knnel a reoueîUi un grand noml^e d'ipsaiptioM de diveraet natures. Quelques-unes sont nfii^eHes;oeac»t engéaéral fesnHwns importantes» l^au- U*e^ av^ent déjà m publia soil dins les Voyages de Skaw^soitdans le Mi^HumFeFom^^€ de Maffia. Gomme parmi ces dernières il s'en trouve d'un haut intérétyil e>^ de toute jusUcecjte rendre à Pejssonnel la part quihu revint dans leur découverte. Sbaurconvientluirmémequ'il aempruntéànotrevpyageuip toule^ceUe^qu'U donne sur la vi^e ancienne de Lambasa* L^ inscriptiona trouvée» dans le voisinage de cett^ ville | à 2Lainali| par ej^ev^plet n'ont également pu être fournies au voyafeur anglais que par les manuscrit^ de PejsconneL Quant à la por> ^on de la r^nce de Tunis qu'il n'a paç visitée, Sbaw attribue au P« Ximénès rb<^neur des notions séogra** phiques et des inscriptions anciennes qu'il a inséréea dans son livre. C'est aussi au religijeux espagnol que Maifei s'avoue Tedevable des nombreuses insçiiptiana" qu'il a publiées sur l'Afrique septentrionale* Parmi ces dernières y celle de Zainah , au mçâns, appartient tput entièreà Pejssonnel^ quant au^ autres, comme le moine et le savant ont parcouru de compagnie * les lieux où. eHesont été transcrites, on peut, sans injustice, accorder
" Voy. p. 166, 167.
à chacun d'eux une part ^le dans le mérite de la découverte'.
Mais une gknre que personne ne peut contester au savant y et qui lui appartient tout litière, c'est d'avoir retracé le premier , dans des esquisses pleines d'exactir tude y les beaux restes d'antiquités épars sur le sol de l'Afrique. Malheureusemoity nous ne pouvons douter que la plus grande partie de ces dessins ne sdit perdue. Ceux dont la conservation est due au goût éclairé de M. Eyriès^ et que nous donnons à la fin de notre second volume y faisaient évidemment partie d'iue nombreuse collection; ib sontcotésn^ iSo, i3i, i3a, 133^ 134) i35 et i36. Il est vrai qu'indépendanmient de cette cote, écrite à l'encre au bas de la page, il y a en tête des dessins une seconde cote au crayon, donnant les n^' i, a , 3,-4> 5 et 6. Cette circonstance semblerait prouver qu'ik formaient une série particulière dans une collection de dessins de diverses contrées. Mais la manière dont Caylus s'exprime sur les dessins de Peyssonnel fait prési^ mer que la collection en était assez considérable. Néanmoins, nous ne devons pas dissimuler que Peyssonnel n'avait aucune teinture du dessin. On peut aisément s'en convainci^ en jetant les yeux sur les grossières ébauches qu'il a quelquefois tracées en marge de ses lettres. Aucune ciixx>nstance de sa relation, n'indique aussi que y
& Pavml les inicriptioDt de Thignicaj par exemple^ il en est une» page 137, 138^ que le père Xîménès a communiquée à Mai* fei; or cVtl Peyssonnel qui ayait délerrë, dans les fondemens d'un ancien ^dîfic«>) la pien^ sur laquelle elle était écrite.
dans ses excursions y il ait été accompagné par un deS' sinateur. Il faut donc que sur les esquisses informes qu'il a lui-même prises sur les lieux, il ait &it exécuter ensuite par un habile artbte, et sous sa direction y les dessins qu'il a joints à ses lettres. Un tel procédé n'est point, il est vrai, une garantie d'exactitade. Mais ce qui doit ôter tout prétexte à la défiance , c'est que sur les six moniunens dont les dessins nous restent, deux, le temple de Zawan et l'amphithéâtre d'ËlrJem, ont été récemment dessinés par d'habiles artistes, et que la comparaison de leur travail avec celui qu'a dii^igé Peyssonnel , prouve d'une manière péremptoire que ce dernier ne laisse rien à désirer ni pour l'ensemble ni pour les détails.
Il nous reste à rendre compte en peu de mots de la manière dont nous avons compris et rempli notre tâche d'éditeur. Nous livrons au public les lettres de Peyssonnel avec toutes leurs incorrections. En agir autrement c'aurait été imprimer notre propre ouvrage à la place de ^ui du savant provençal. Nous avons ajouté, par de courtes notes , auxinscriptionsqui étaientdéjà connues, les variantes que nous ont fournies Shaw, Ma£feiêt sir GrenvilleTemple. Cette attention pourra aider àleur restitution, et faciliter ainsi les recherches historiques et géographiques dont elles pourraient devenir la base. Quelque altérés que nous aient pai*u les noms arabes des lieux parcourus parle voyageur , nous n'avons pas pris sur nous de les corriger dans le texte, de peui* de donner à ses excursions une direction différente de celle qu'il
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avatlPéeUemetot suivie. Nous nous sommée contenté de T<^blir en note le iionl des lieux, d*après les cartes de ShBWj de Sntith^ de M. le colonel Lapie , ou dU dépôt de la guerre.
Delsettemanièrey le leeletirajânt éouslesyeuxle notti tel qallaétë orthographié par Peyssonnel, sera toujours à m^6 de vérifier nos correetiohs et de les redresser lors^*eUes seront erronées. Kous avons distingué par les moto Noté dt Pejrssonnel , les tiotes qui sont de lui de cielled qui nous appartiennent. Ënfiii, pour plus de biièVeté, nous avons indiqué par des abréviations lés sources ou nous avons puisé les variantes des ihscriptions et les corrections Êdtes, pour les noms de lieii, à Forthogi^aphe du texte. Nous donnons ici la liste de ces abréviations, avec leur signification correspondante.
L. i829. Gine Qràvée dei rëg«nces dé Tunit et fl'AIg^, publiée
par M. le colonel Lapie, en 1829.
L. 1833. Carte autographiée des régences de TudIs et d'Alger,
publiée eo lâ33 phr le dépôt de la guerre. L. Cette âbtévbtioà Sadique un nom écrit d'une manière
unifertae dam \H deni cartes précédentes. L. 18374 Carte d'ufte partie de la province de Conitantine ^ ou
carte de la province d'Oran, publiée par le dépôt de
la guerre en 1837.
M. Htuséutn P'eronenàe de Mafiei.
Sm. Carte hydrographique des côte» de la régence de Tubk,
par Smith.
S., Sh. ou Sw. Voyage de Shaw dans les régences de Tunis et
d'Alger.
T. Excurtions in Algiers and Tunis, par sir GrenviUe
Temple.
Sourenl^ lorsque tel ou tel mot d'une ÎMenptioo donnée par Pejstonxiel, ne m retrouve pas dans la même inicription publiée par ShRW ou Maffei, nous nous sommes serri , pour indi* quer cette laeane , du mot latin abest , suivi de l'initiale servant à daigner Touvrage cité.
LETTRE PREMIERE
A Monsieur VahhéBignon^ Conseiller-^Étai.
I ATani^t c^ ^^ )«>>A 1714*
Monsieur,
J^obéis, avec un sensible plaisir, à Tordre que TOUS eûtes la bonté de m)e prescrire lorsque j'^eus rhonneiu* de prendre congé de vous. Vous m'ordonnâtes de vous envoyer un journal de mon voyage et de vous écrire lorsque je serais arrivé en ce pays. Je m'en acquitte , heureux si cette lettre et ce journal peuvent vous être agréables, ou du moins, si j'ai Pa-vantage de vous prouver mon profond respect et la reconnaissance que j'ai de l'honneur que I. 1
vous m^avez procuré , en me faisant charger par le Roi de la commission de venir en Barbarie^ pour y ramasser les plantes, les fleurs et les graines qui s^ trouveront , et y faire les observations propres à ITiistoire naturelle. Je ferai mon possible poui' m^en acquitter, et je n^épargnerai ni soins ni peines pour y paf^ venu'.
Vous trouverez, monsieur, ce journal suivant les vues de ma. cemmâssion. Il sera mêlé d^histoire naturelle , des descriptions des planta et des ammaui^, du progrès des maladies et des moyens de les guérir. Je taclierai même d^ faire entrer des observations sur la géographie tant ancienne que moderne. Je chercherai et je noterai les manuscrits arabes , lesia^criptioiis, les médailles et les statues. Je ne négligerai point Flnstoire des pays par où je passerai; enfin ce sera un mélange de tout ce qui peut ooncemer la physicpe,rhblxnre et les belles-lettres. Cette lettre ne contîaidni que num journal et mes (Nervations d^uis Paris jusqu'^à Tunis, où je suis arrivé depuis pea de jours.
Après que mon voyage fut arrêté, monsei^ gneur de Mmn*epas, ministre de la marine,
in^ayant fait expédier les passeports et lettres de faveur et de protection qui m^étaient né* i^essaires, j^eus llionneur, nK>nsieur, de recevoir vos ordres , ceux de M. Dodart, premier médecin du Roi, de M. Cbirae, surintendant du Jardin royal des Plantes, et enfin de recevoir les D^moires de MM* de TAcadémie royale des Sci^icesi Je |>ai'tis de Paris le 19 avril 1724 par le coche d^Auxerre. Il ne m'arriva rien de considérable dans ma route; mais en allant d'Auxerré à Chalons, à deux lieues d'Arneyle-Duc , au haut d^un monticule près d W petit hameau, dans une terre labourée que le chemin trafV^se, j^obsei^ai plusieurs coquilkeges pétrifiés , entre autres une espèce de moule dont lé bec, au bout ou est la baille, est crochu et &it en bec de perroquet} un des côtés de 0es motdes me parut plat: je n^ai jamais rencontré dans les mers des moules de cette espèce. Le dbëmin et le terrain^ qui était très tnauvais par les boues, le carrosse même qui avançait, m^empéchèrent de faire d^autres ob-^ sttpvations. Il sa^^it bon qvCon parcourût cet endroit; Foii pourrait y découvrir de nouvelles preuves du sentiment de M. de Jifôsieu, professeur de botanique au Jardin royal , sur
Tétat différent <le la ierre et les reYolittioiis qu^elle a souflfertes, sentimentque ce savant médecin et naturaliste prouve par le mélange des coquilles et des plantes étrangères qu'^cm trouve pétrifiées dans nos terres, ou dans celles des climats où elles sont aujourd'hui inconnues.
J'arrivai le 29 à Lyon et le 4 mai à Marseille. Je fus r^idre mes devoirs à M. de Lelnret, intendant, et à MM. les échevins et députés du commerce, qui me donnèrent des lettres de crédit pour MM. les consuls de Tunis et d'Alger;
Le 19 mai, je m'embarquai sur la pinque Saint-François j capitaine Pierre Jacques, qui allait à Tunis. Comme nous séjournâmes tout le vendredi aux îles de Marseille où la pinque avait mouillé, je descendis sur l'île de Rotaneau où je trouvai les plantes maritimes ordinaires à cette côte, comme sont les limoniutn^ les gnaphalium roseuntj letragacanihay Vasphodèle^ etc. Je m'amusai sur le bord de la m^ et j'observai une espèce de coquillage attaché, au rocher; je le nommai Lepas bdlandides. Ce coquillage est relevé en cône trcmqué, comr posé de quatre ou cinq pièces qui peuvent être séparées dans l'enfance du coquillage , pai'ce
qu^elles sont alors jointes par des parties cai*^ tilagineuses ; mais les cartilages deviennent ensuite entièrement durs , et forment mie coquille dWe seule pièce. Il est fortement attaché au rocher par un muscle semblable à ceux jdu lepas^ œil de houe en finançais , et alapédé enpatoisprovençal .Cette chair oucemuscle (que M. de Toumefort ', dans la description qu'ail fait du lepas oblonga vertice perforatOj appelle pectoral), ce muscle, dis-je, est d'un gris-brun noirâtre et forme une sur&ce souple, drapée et couverte d'une Uqueur baveuse et gluante, propre à s'insinuer dans^les moindres inégaUtés du rocher auquel il est si fortement attaché, qu'avec un couteau même on ne saur rait le détacher. Ce muscle entoure toute la coquille et tapisse toutes les lèvres intérieures ; mais au centre de ce muscle, on voit pendre un sac où les organes de la digestion sont enfermés : voilà ce qui le rend semblable au lepas. Il ressemble au balanus par sa figure. 11 a ime ouverture qui se trouve au sommet ; elle est formée par un operculum de même substance que la coquille. Cet operculum est at-
' V<^vagc de Tournefort, t. I, p. 294.
taché par un muscle circulaire, et ne peut que s^^yer ou s^abaisser très peu ; il est divisé en deux parties égales qui, s'^ouTrant et se s&r parant, laissent apercevoir une ouverture d^où sort la tête du poisson. Cette tête e^ con^s^ dW corps mollasse d^où s^élèvent deux cornes recoquillées en limaçcm, qm peut--étre s^étendent et se roidissent lorque ranimai le trouve bon. Un peu {dus bas que les cornes il y a un rostrum^ ou bec noirâtre et mollasse presque semUableà ceux des mouches , dont le canal ou ^œsophage aboutit au sac dont nous avons parlé. J^ai cru devoir appeler ce coquillage lepas halanoïdes^ parce qu^il ressemble au lepc^ et au balanus.
Il en naît beaucoup sur les batimens lorsqu'ils demeiu-ent trop Iqng-tenq^ dans ik)s ports. Les matelots rappellent rasque^ à cause de la ressemblance que cet amas de eoquiUages donne aux bâtimens dont le fond en e^t chargé, avec les pustules galeuses qui nous; gâtent la peau lorsque nous sommes afiUgés de la galle qu'on appeHe en provençal rasque. Ces coquillages sont petits, n'ayant qu'environ demi-pouce à leur base, Je remarquai en même temps plusieurs sortes de coquillages
iurbiiié& et kmaces de mer, qui me domieront dans la suite des sujets d^€4>serTaticm, de même qu9 les plantes snarkies que fj aperçus. Le 20 nous mm^s à là iFoile; le sœr nous éticam à douze lieues de la terre; le 21, le teoipsfutcitoe. Ayant pris liauteur, nous nous trouTâûmes par les 4^ degrés 7 minutes ktîr tude nord. Nous aperçûmes la mer toute cour vwte d^uxie espèce d^animal qu^cm qjpelle peléia et que j V^pellerai naçicula maris. (Test un petit pokson dont k figive est assez singulière; il e^ a^ale et pkt ; en dessous s^élève un petit dame ^irmonté d^un ccnrps jAai qui s'^élève perpendicukirem^it , coupait tout FoTsde en bande, de sorte qu^ paraît tnangukfire. Ce poisson qm est mou, est soutenu par un corps cartikgineux transparent qui, a jant k même fojone que lepoisscm, Im feit ccmserversa figure. Ce corps cartikgineux est extr^û^ ment mince et d^ié; il est ceint par des lignes ou cercles oYales qui Tcmtpar degrés en daninuant jusqu^'auhautdu dôme. Ces cercles sont coiq^ psur des rayons, et ces rayons s<mt des arêtes cpii soutiennent tout k cartîkge. La partie qui s^élève perpendiculairement, que j^ppelkrai vaiV^, parce quWk ressembk à
une voile et qiCelle en &ii Poffice , forme un angle dont la base est fort large, s^élève en pointe ex s^arrondit. Sur le coté il a égalem^it des lignes çirçulaires»qui siÛTent sa figure et qui sont coupées et soutepues par de petites arêtes, dont la plupart aboutissent au centre du cône , et les autres s WticuleQt arec les arêr tes du corps.
Cette espèce d^^ine ou os cartilagineux est çouYert d^une chair si mollasse et si déliée qu^elle ressemble à un mucilage ; elle couvre tout le dess;us de Faniiiial et s^élève même en pelliçi|le au-dessus de la voile, pour se replier çt s^allonger à mesure que le poisson a besoin de plus ou moins de vent, Une veine bl^iatre assez considérable règne tout le long de la cir^ coiiférençe de la voile, à peu près comme le sinus de la dure-mère dan$ les cerveaux des hommes.
Cest au-de^QU$ du poisson que gît son or* gani$ation. Autoui* delà circonférence du petit dôme on voit la continuation du corps mucila- ^eux y former un inuscle fort large couleur de bleu céleste. Eu dedans de ce muscle circulaire règne un rayon composé d^une quantité de pieds semblables, à ceux des orties ; les
pieds sont de diffârentes grandeurs r^i^s de veinesbleues. Lesdeuxqui répondent aiik<léux bouts de la voife sont fort hnigs et servent de gouvernail à Fanimal. En dedans de ces rayons il y a une quantité demam^ns^ couleur roussàtre, qui sont terminés par ime pointe blanciie rayonnée et remplissant l^s fonds ou la partie ccHicave de Toyale. Ces marnions s^attachent aux corps qu^ils rencontrent et les sucent. Je crois que c^est par là que Fanimal tirera nou]>riture. Ils sont attachés à une peau ou muscle qui enveloppe un corps blanc, fi»ine, long et rond, couché dessous la voile, formant une espèce de sac ouvertpar le milieu, qui a un marmel(Hi plus gros que ceux dont nous venons de parler; il est fermé par un sphincter. Je ne sais si le poisson reçoit oi^ rend par ce gros ^lam6lon sa nourriture.
Ces poissons ovales et triangulaires ont le diamètre d^ua pouce ou d^un pouce et demi tout au plus. Onles voit flotter sur la mer, ayant la pa^rtie plate dans Peau et la voile relevée audessus de la surÊice de Feau j ils nagent et voguent avec leurs pieds ou pattes. On en mange en friture mi confits àPhuile; ils sont fort délicats et d^assez bon goût. Imperatu^ Tavait
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décrit sous )e nom de vêla marina , animale dicùlar celestina da moUi usata in ciboJHUa, Il en donne la figure îcXto 688,et la description folio 679. La Yoile marâie, dk-il, est du nombre de ces^ arnnuiox qui ûcaneat le mMieu ^itre les pkntes et 1^ poissons. DWe ccxisistance cartilagineuse , long de deux pouces, couvert d^une n^mbrane tendre, couleur du bleu céleste, tandis qu^elle vit, on Taj^pelle 7H>ile^ parce qu^élant triangulaire elle montre vxm de ses parties relevées comme ime voile déployée; (Hi la mange fiite ou bouiUie dans rhuile.
Le 22, le calme ayant continué, notre ktitudefiit par les 4o degrés 35 minutes. Nous prîmes quelques petits poissons que j'appelai urtica solaris minima^ ou petite ortie solaire de mer. Cest un poisson rond, du diamètre depuis demi-pouce jusqu'à deux. Le milieu ou la partie charnue est soutenue par un cwps cartilagineux fort mince, presque transparent, relevé en parasol, rs^é, au-dessus, d'un Manc bleuâtre et presque argenté. Le dessous est un amas de petits mamelons qui ont une espèce de sphinctw à leur bout; ils sont blancs, occupent tout le corps et le centre du poisson.
Autour de ce rond il y a un musdie conposé dWe cbair bl^ikre^ d^où partent une infinité de rayoiis ou pieds disposés en dpq rangs : le premier rang a environ un pouce de long, le sec(Hid mcôns , abm sucoessÎTement. Us sont dÎTisés e»lre eux, en sorte qu'^entre deux grands un moyen occupe le milieu; entre ce nK>yen et fe grand un moiu^b:^ s^ trouve, ainsi de suite dans le mémeordre très réguliè* rement posé, ressemblant aux rayons quW nous peint enTÎronimnt mi scdeîl. Ces rayons sont accompagnés de petiles cornes aux bouts desqueUes il y a des points bleuâtres, comme seraiait les point ronds qui sent aux bouts des cornes des limaces. C^est cette figiM*e régulière qui m^a obligé de Fappeler urtica solaris truni* ma. J^en ai conservé dans de Teaurde-vie, je ne crois pifô qu^ ait été décrit par aucun auteur. Uaprès^-dinée, nous vîmes quelques mulats qui sont des espèces ide petites baleines ; ils jettentqumtité d^eau par un trou qnlls ont audessusdunuiseau. Si on pouvait les trouver &ci^ lem^it, je crois qu^on saurait soin de les pécher pour en tirer de Fhuile. Cette pèche serait moins dispencUeuse que celle qu^on fiât de la baleine dans le nord^ on pourrait se fournir
de bois dans File de Sardaigne où il est à très bon compte. Nous eûmes le plaisir de voir une compagnie de marsouins, qu^on appelle ici dau- {diins, sauter et voltiger autour du mulat, enfin, semblaUes à des papillons qui périssent à la chanddle, s^aUer eux-m^e jeter dans la gueule du mulat pour ai être dévorés. Ces pauvres dauphins (car on plaint toujours ceux qui servent de victime ), je ne sais par quel instinct, dès quHls ont aperçu le mulat, vont lui servir de pâture. Il semble que la nature Tait . ainsi ordonné pour nourrir ces lourdes- masses qui ne sauraient autrement peut-être courir après leur proie. Le mulat en gobe tant qu^il peut, mais, ce qui ne parait pas bien, après s^en être rassasié , il coupe et tue les autres qu^il ne peut avaler. Cette observation me fut confirmée par tous les matelots du bord , qui pi^aissurèrent qu'ails voyaient tous les jours arriver la même chose.
Nous vîmes le soir TécUpse du soleil telle qfx^on Favait annoncée , mais comme je n Wais ni instrumens ni horloges assez justes pour Tobserver, je n^oserais rien dire là-desSus.
Le 23, le temps fut calme, la hauteur méritr dienne 4* degrés ii minute$.
Le 24, nous découvrîmes Tiie de Sardaigne; Le soir nous nous trouvâmes vis-à-vis le Porto- G)nte; nous vîmes une vingtaine de bateaux qu^on appelle coraïlines qui faisaient la pèche du corail qu^on trouve assez commim dans * cette côte, et d^une couleur aussi belfe que celle du corail qu^on pèche en Prov^ce.
Le 25 ^ nous nous trouvâmes est et ouest avec le golfe de TOristan , le vent souffla au nordK)uest.
Le 26, à 6 heures du matin, le cap Mau&tan au sud de File de Sardaigne, nous restait au nord-est à 12 Ueues au large. Le soir nous découvrîmes la Galitta, ile sur la côte de la Barbarie; elle restait au sud-sud-ouest, à onze lieues.
Le 27, ayant pris hauteur, nous nous trou-* vâmes par Sj degrés ig minutes nord : à midi, ayantrelevélecapdes Gardes de I&^erti , étant à 3 lieues au large, il restait au S. { S. O. ; la pointe la plus ouest du cap ZibibeàTEi^S^Ë. quelques degrés sud; les îles dites les Cani au S. Ë. 7 E. un peu plus E. que la tache blanche qui est au cap Zibibe.
A une heure après midi étant N. S. avec les Cani à demi-lieue au la!rge, le cap Bizerti restait
à rO. Sd O. quelques degrés O. ; la pointe la plus O. du cap Zibibe au S. E. ^ E. A 4 heures et denûe, étant N. et S. avec le cap Zibibe sur la pointe qui est le plus à Test, je relevai le Cap de Bizerti qui restait à rouest-n(»*d-Oûest; la pointe qui £>rme le golfe de Bîzerti du côté de Test restait à VO. j^N. O; les Zind)res, qui sont des îles près le cap Bon, à TE | S. E. quelque degrés E. Aquatre heures et detnie, nous passâmes entre Pile Plane et la terre; j^observai queTile Plane, les Zimbres et la pointe du cap restaient est et ouest.
Si Ton ramasse ces observations, Ton eon^ dura que la côte, depuis le cap de Bizerti jus^ qu'au cap Zibibe, court E, ; S* E. et O. ^ N. O. , telle qu'elle est marquée sur la carte deM. Berthelot, hydrographe de la ville de Marseille, et que les petites îles qui s*j trouvent y sont aussi mises dans leurs véritables positions.
Il paraît par là que les mémoires sur lesquels M. Delisle s'est réglé pour former sa carte de la Barbarie, n'ont pas été justes à l'égard de cette côte; car il l'a fiât courir S. E, et N. O,^ depuis le Cscp qu'il appelle Promontorium Can-didum^ qui, selon lui, doit répondre au cap de»
Gardes de Bizerti, jusqu^au capqu^l nomoie Promoniorium ApolUnis^ aujouixl^hui cap Zibibe. 11 a{^lle le cap de Bizerti , PromonUhrium Candidvan^ nom qui $end>lerait mieiUL ccmvemr à son Promontorium ApoUmis^ parce qaece dernier, dit capZibibe, est près*que tout couvert de sable jusque auhautdëk montagne, et il paraît tout blanc. 11 place à VO. de ce cap une île assez co^sidéraMe; cependant il vCj en a quWe très petite, nord et sud avec sa tache blanche. On a{^lle cette île Pilau, par quelque idée mal IcMrgée que cette petite île, faite en cœie, ressemblait à un pilau, qui est une soupe de riz cuit, sec et dont les grains, fie ciles à séparer^ peuv^it f<x*mer une petite montagne.
De plus, M. Delisle oubËe de marqi^r Pile Plane qui est* à Test du Proinoniorium ApoU Unis^ et les Canî qui sont deusi petites îles sirtuées nord et sud avec la pointe qui avance le plus au nord du teirain qui est enlre Bîzerti et Porto Farina. J^ai cru, monsieur, vous devoir envoyer ces observations et vous prier de vou- Icnr bien me fidre communiqué des m^ncMres pw messieurs de FAcacMmie des Insci^ptionsy
afin que je puisse donner Jes éclaircissement sur Tancienne géographie de ce pays-ci.
A 6 heures, nous découvrîmes Porto Farina qui est le port où le bey de Tunis tient ses vaisseaux; Il est formé par une langue de terre qui avance à Test, comme le décrit le Flamme dm m£r imprimé en Hollande. Cette langue et le port sont enfermés dans un grand golfe tel qu'il est mai'qué dams la carte de M. Bertheloti
Le soir, nous entrâmes dans la baie de là Goulette et, après avoir doublé le cap Car-* thage^ nous aperçûmes les 4 vaisseaux du Roi qui conduisaient M. Dandreselle, ambassadeur à Constantinople; nous^ mouillâmes là mêjneà 10 brasses d'eau.
Le 28 au matin, nous mîmes à la voiU et saluâmes les vaisseaux du Roi; nous fômes mouiller sous la forteresse de la Goulette. Je fus faire la révérence à M. Fambassadeur qui me graeiosa et m'assura de sa protection.
En entrant dans la Goulette, nous laissântçs à gauche le golfe de Soliman où il y a un village qui porte ce nom; c'était, selon M. Delisle, l'évêché de Calpis. On aperçoit de là trois
autres hautes montagnes dont Tune s^appelle la montagne de Plomb. Je ne sais laquelle doit avoir porté le nom de mons Aspidis *.
Je suis avec un très profond respect^ Monsieur, * Votre très huinble et très onéissant serviteur.
LETTRE SECONDÉ
A Monsieur l'àhhè Biffnon^ Conseiller^dfÉtaiy cantetUmt ladesctiption géographique du royaume de Tunisy du côté du lemnt^
TiHkb, ce iS juin 1734*
Monsieur,
ie Qbntinue, stÛTànt vos ordres y de yous^ envoyer le journal de mon voyage. Comme j^ai déjà parcouru une partie de ce royaume, du côté du levant, et (|ae faî assez de matièi^ poulr fournir à une lettre, j^ai ITionneur de vous entretenir de tout ce que j'^ai vu.' Celle-ci ne contiendra quWe relation géographique des villes et viflages où j'ai été.™
Vous savez, monsieur, que le royaume die Tunis est le v pays qu'on appelait autrefois la Mauritanie proconsulaire V II est situé sur la
* Cette synonymie est inexacte. Le royaiuaie de Tunis représente la province que les Romains appelaienl
_ ig —
bote d^Afiique dans la m^r Méditerranée, boiné, du côté du septenUioii ^ par la mer qui répond aux îles de Sicile et de Sardaigne; du côté du levant, par le golfe de Tripoli, tirant yers la côte de Malte et va jusqu^au golfe qu^on appelait autrefois Sjfrtis mtnorf du côté du couchant, par Jb royaume d^Alger; et du côté du midi, par les déserlsde Niunklie. Les villes prinapales et les plus connues sont le IcHig de Ul mer; En cœnmençant du coté du levant, on trouve les (krbi vis-à-vis Tîle du même nom, les Faz vi&-à-vis les îles Querquéni% PAfiicia*^ le Monestier'^ Suse^, Ergula^, Mahomete^, GaHpoU^. Oâ rencontre^ après, le cap Beau, ti Von (mtre du côté du nord* LaGoujiette^ Timis^ Cartilage, Porto- FarinOt Biz^rti, le éap N^re^ Tabarque et la
{tfOpreiBieiit TÀfriq^ie, ou k province proconsulaire d'Afiique«
' S&x> via-^-rvis de» fies Kerlînes. (L. «8^9.)
» Mehedia. (Sm.)
* Monastir. (L.) 4 Sbussa. (Sm.)
* Hwktak.(Sm.)
^ Hammamet. (Sm.)
; Probablemenl Kalibia. (Sm.)
Calle s'y rencontrent : je décrirai tous ces endrcnt&-là dans la suite.
De la Goulette.
Le 28 mai «724 , nious mouillâmes dans là baie de la Goulette. Cette baie sert de port à la ville de Tunis; elle peut avoir quatre lieues de large sur autant de long; elle commence au cap Carthage et s'enfonce jusque près dé Tunis. Cest un peu au-dessous du cap Carthage que mouillent les vaisseaux de guerre et les gros vaisseaux ; les autres avancent encore près d'une Ueue et vont mouiller devant les forteresses de la Gkmlette. Ces forteresses sotit à droite en entrant, vers le milieu de la baie, à une portée de fusil Tune de Pautre, ayant entre deux un canal qui Êdt la communication avec le lac. On a bâti, depuis quelques années , un quai de chaque côté du canal et on Fa creusé de sorte que deux sandals, qui sont des^ bateaux plats qui vont dans le lac , et dont on se sert pour charger et décharger les bâtûnens, y passent avec facihté; mais il serait bientôt comblé s'il était nécessaire. La for-teresse qui est du côté du midi ou de Tunis est carrée, flanquée de mauvaises petites tours^
carrées et ce côté , qui regarde la mer, sort en dehors en s^arrondissant. Elle peut avoir cent vingt pas communs sur chaque face ; elle a quinze ou dix-huit pièces de canon dans des casemates , vm peu plus haut qu'^à fleur dVau.
L^autre est bâtie sur les débris d^une ancienne et bonne forteresse carrée, flanquée de quatre bons bastions réguUers, qui avaient cent pa3 sur chaque face de bastion ; le 0anc et la courtine proportionnés. Ces bastions étaient voûtés , et les voûtes étaient de très belles citernes dont quelques-unes subsistent encore. Les Turcs ont conservé un seid bastion de cette citadelle, duquel ik ont formé un fort qui a douze pièces 4^ canon montées. On voit à la porte de ce fort les armes de Charles- Quint qui sont gravées sur le marbre. Cette pièce de marbre forme la première marche de rentrée du château; on y distingue encore le cordon, le Uon de Léon, les tours de Castille et quelques lambeaux des armes d^Aragon.
A une demi-Ueue de ce^ forteresses , il y a des puits, au bord de la mer, où les bâtimens vont faire de Feau qui est saunjâtre pjt guère bonne.
Après âvon* passé par ces citadelles, on entre dans le lac de k Goulette. Ce lac est presque nmd) ayaût deux lieues et demie de long sur une lieue et dettûe de large. Il n^est pas fort prc^nd) mais il est très poissonneux. Comme il a deux issues , Fime du côté des forteresses , et Tatitre vers le fond de la baie, pn a mis des pierres et des joncs qui ferment aux poissons la sortie de ce lac , et forment une espèce de labyrinthe où Ton prend le poisson. Cest ce qu^on appelle au Martigues, en Provence, pùurdiffouet vcipeschiere. Ce lac est rempli de diverses plantes marines , telles sont les algues, les Cfcetabulum^ ^sjucns et autres. Au «oâieu de cet étang, ily a une petite 3e oùTon a coastmît wi château cart*é, garni de quelques |Hèces de canon» Ce lac , que nous contournâmes pour alla:* de la Goc^létte àTunis, vit aboutie à Une portée de fiisfl de3 murailles de pette tiBé; il y a là un môle pour débarquer et embarquer les cnarohandises.
Le 29 , M, Pignon , consul à T^^Ûs, ayant été aui^ vaisseaux du roi pour saluer monsieur TaïGtbassadeur , eut la bonté de passer, au retoiff, à bord de la pînque sur laquelle fêtais embarqué et m'obhgea fort gracieusement d«i
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prendre mx ^ppmrhtmeBi ciicc lui. Nous ini- Tames à Tunis le même jom*.
On compte (fmtre lieues ^ la Goukite ^ Tunis.
"De la ville de Tunifi .
La wiUe^ Ternis eal k 0ig>ilflfeidii jr^yaume h<fiid eUe •dwiie son nopnu £Ue esl siteée «u £ind4u liK^de la QopdeOe «kneit nous venons de jMurkar, ^se sur le «doux pendbant d^une colline, de sorte que «e n^^est qa^tm. ^fuekpei^ iffîftdrcâts où IVm s^iaiçcnt que Vtm moBie oif ^^pie Ton deicm4- Ciqpatidant «tte fonne m^ &rtJi6aa spectade^ se laîs«0 déeomrrir 4iatt|. iCnti^èFe 4e bicm des •endrotlSf Elle atrt plu^ io»gue ^^«ile n^est iax^ ; aon anocoBle ne^»* rdk pas exïU^menei^ grande aHl ne fiailak joindre ses &ubourgs , qin An]^ .^i^anrdSui^ «me i^éritatde partie 'de 1^ i^e, et qm llaugœeBtent çcoasidé^aU^ai^it; , de sorle qu^^l^ a une ffr9màe Ue^ de fkanpe de Of^oonfërenne. JLe^ laies sont ébrcHt^ «t mal percées; il n^ en a que quelques-unes de pavées. Les maisons sontMties à b bvque , ç^est-ià-dûre tr^ basses j cQ»tenant «m ^?ai^ e^paoe*et peu de ](e^eiBeni ; pi>esme toutes carpées. Une cour
découTerte remplit le milieu et tous les aprpartemens y répondent. La plupart de ces maisons n'ont quW étage, peu deux , et plusieurs n'ont que le rèz-de-chaussée. Les toits sont plats, terrassés, n'ayant qu'une petite pente pour laisser écouler les eaux. Il y a , dans cette 'ville, plusieurs mosquées ou églises turques, quelques-unes assez belles; mais aucune ne mérite l'attention particulière des voyageurs. On ne trouve ni places, ni maisons, ni autres édifices remarquables.
Cette ville est entourée de très mauvaises murailles flanquées de quelques tours carrées sans défenses. Je ne sais si elles ont été bâties ou réparées sous Charles-Quint, mais à la porte de la marine on trouve, dans la muraille , une pierre gravée avec cette devise : Suh Carqlo Quinto.
Tunis est défendue, du côté de la mer, par les forteresses de la Goulette et par le fort qui est sur le lac. Du oôté de la terre , elle a trois châteaux qui dominent la ville et la campagne. Le premier, du oôté du midi ou sud-est , est attenant &ux murailles de la ville; il est très irrégulier. Le second, tirant vers le couchant ou nord -ouest, est ime espèce de
carré, flanqué de quelques grosses tours rmi-^ des. Le troisième est à peu près de même. Ces châteaux n^ont ni £3ssés, ni chemins couverts, ni aucun ouvrage extérieur pour les défendre. Ils ne sont pas dominés , et ils sont garnis de plusieurs canons assez bien entretenus.
Le dernier de ces châteaux doit avoir été bâti sur quelque ancienne forteresse, car Ton voit les murailles anciennes d^un aqueduc qui est destiné pour y porter de Teau, et qui a été réparé et entretenu pour cet effet. Cet aqueduc est assez beau; il a environ deux mille pas communs de long avec deux cents ^1 tout décades. Les voûtes sont de brique, assez dégagées. Quoique la bâtisse ait quelque chose d^ancien, ellen^a cependant aucun ordre ni rien qui puisse surprendre ou faire plaisir. Cet aqueduc conduit les eaux des puits qu^on élève par des rouages pour Fentretien de la citadelle.
Du Bardou ou palais du bej^ de Tunis .
Le 3o mai, je fus pour saluer le bey ou le roi du pays. Après avoir passé les châteaux et descendu la douce colline où ils scmt situés ,
j^arrirai «u pdais du bey, qa^oa appctie ie palais le Bardou. Ce chk^eani ou ce palais ^si un grand enclos de muraiBes presque carré, âanqoé de qi»^ques toixrs carrées a>rec quelcfues pièces de cancm^ raab dVrae très mau^ ifsim défense. U »t A denô-^ëeae de T\ms , dominé par le canon des citadelles , situé dans une beHe fdwieaa bord d^un étang.
En entrant dans cepafads^onpassepar «m corps-de-garde où restn^ les spahis de b carde du bey. On entre après dans une grande couripdsatd^ëcurie eto& scmt le» remâses; cat«n trouve iine seconde où est b mosquée^ 9is9-«Hvis de laqudle est Pentpée de la imi-soêu On monte une douzaine de marches de giarhre blanc cpn iorauBDt un nauvais ipêrron aboutissant à un péristyle qui se présente asses bien. A çoteé est b ^e où le bey rend b justice. De^cepéri^yle on entre d»es ime grande cour au milieu de laquelle fl y a un bassin de marbre. Autour de cette cour règne un cordon de colonnes de difierens marbres. Ces colonnes sont de plusieurs ordres et la plupart dVm ordre gothique et partîcHËer à ce pays, qid ne répond précisénent à smcffii de pQS ordres. Autour de cette cour carrée il y n
(rois gEMids sqpp«iteyyi6tis <fà ne sont que de$ salles fort àmgiies et âdtesen crdbt, parées de briques Temissées ; elle sont ornées d^eqpèces de pantnres d^W un goût Aosaïqoe , portant divers (WRcnuns de tCbrars^t des saitences de TAlcoraa dans une «^rméine asset partictdiè^ Au fond et aatom* âé çeÈ saHes, 9 y a un sopha ékfvi dW pîed, $ur lequel ûj ades nattes, on mat^as, ui| tapis et de grands carreaux d^m» eiqièce de drap dVn*. Les muraiifes sont tt»iduei^ de tapisseries d\m goût assez partîoolier; eHessontde pidces rapportées représentaoït desvftses et des fleurs dans une symârie gniciet^e et befte. Ces trois saUes sont presque égaies, et ce qcé occupe le vide qui serait entre cessaBes sont les appariemens des offid^rs e( des domestiques. Os apfMui^esasjotit très pauvres , dénués de meubles et ^saflts auecm ornement.
Le sérail ou TapparteHUttit des ^femmes se trouve dansraTsàit'Cour; et de Fautre côté du sérail, iiy a un jardm qui est très pende <ïhose, rempli d^orangers rangés en ligpfte droite , mais ilnYa ni aUées ni promenades. AunnUeudece ^ap^a, ily a un grand haMn eMouré de marbre Uaiic wtc qivelques fbnteims^ et au Ibnd^
on trouve une espèce d^appartement ou de pavillon fort gracieux , orné de peintures dans un goût mosaïque.
L'enceinte de ce palais peut avoir environ douze cents pas. Outre la maison du bey, il en renferme plusieurs autres pour les principaux officiers. Elles sont assez gracieuses , mais eUes ne méritent pas d'être décrites.
Le bey est gardé dans ce château par quatre ou cinq mille spahis qui sont des troupes de cavalerie toujours entretenues. Des détachemens de ces troupes y vont monter la garde et sont toujours prêts pour faire exécuter les ordres du bey. Il y a, outre cela, quinze cents Turcs, espèce de jannissaires entretenus et commandés par le dey et par un aga.
Il est servi par des esclaves chrétiens et par quelques renégats. Ces esclaves même lui servent de valets et d'espèces de gardes-du-corps, l'accompagnent partout, et le bey leur donne jSa confiance préflérablement aux Maintes et aux Turcs. Ils font la garde à la porte de la chambre, les renégats à la porte du château ou de la maison , et les spahis à l'entrée. Les esclaves seraient assez bien dans ce Palais, de même que dans la ville de Tunis, si
Tesclavitude n'était par elle-même une grande peine. Outre Ceux que le bey garde dans son &irdou pour son service, il y en a beaucoup d'autres dans If s baignes. Ces baignes sont de grandes maisons dans la ville de Tunis , où Ton renferme les esclaves et d'où on les tire pour les faire aller au travail. Ils n'y sont pas maltraités et sont heureux lorsqu'ils peuvent parvenir à avoir la permission de vendre du vin ou de l'cau-de^vie, où lorsqu'ils ont quelques métiers. Alors, ils donnent tant par naois au bey pour se libérer du travail journalier, et gagnent assez aisément leur vie et, bien souvent, leur liberté. On leur permet dans ces baignes le Hbre exercice de leur religion ; eii un mot , c'est de toutes les esclavitudes celle qui est la moins rude et beaucoup d'habitans du pays sont bien plus malheureux que ne le sont ces esclaves.
Ce serait ici le Ueu de vous entretenir des ruines de l'ancienne Carthage , mais je ne suis pas encore en état de le faire.
De la Galipoli.
Le quatrième juin, je fiis à la Goulette et je
m^embarcjuai sur le même batim^DA qui mV- Tait amené. Eu sortant de la baîe, le cmq juin, nous fîmes routé au nord-est pour joindre le cap Bon autrefois eiyipeiA Promùr^rium Mer^ curii. Le 6 nous; nous trouvâmes ^m le cap Boffi , après avoir passé entre W Z^Eibre et là terre ferme. Le Zimbre^ est imeile située à Fouest du cap Bon, à deux Ëeùes du large. Nous fîmes route à TE* S. E. La cote court à Test \ S. E. Le soir^ nous noua trouvâmes d^ tant la Galipoli'', ^ répond à VA^is ou Cljrpea de& anciens. Il y a un mouillage. Cet endroit avance un peu par une pointe basse i Hy à ime petite distance de la m^^ il y a un inonticule rond au haut duquel il j a une cir' tadelle flanquée de tours^ carrées. Quoique ks murailles soient mal bâties et mal eonstraites^ la place he laisse pas d^étré Quarte par sa situation, h^étant pas dominée et n^j pouvaatit approcher que par dea endroits assez difficiles et tout découverts. Autour decemcmtieule, on trouve les restes d^une viUe qui panut avoir été grande et bien bâtie. On aperçoit et Ton
^ Zembra, Zouamoureou Ël-Giouamer. (L. Sm.) * KaUbia.
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distille eucwe les débris des paries de la ville bien C(»istniiÉcs^ d7uii& ardétecture go*thique et sans ornement^ c^est cifoiud^nî im très petit vilkge.
Cefit àce inlbige que conunence ie golfe de la Mabomete ^ dovtt k cote oourt^ comme die est marquée dans la carte marine deBL Bei^ tbekM , jusqiMss au McMMStkr.
De la ville de Suse.
Le sept juk», nota mouittames dans ia rade de Suse. Cette iryiesetrmiTeaufofid du goHè qu^on aj^ieUe aigoupd^kui de la Mabomete; é^e^ une petite yiUe carrée, qui peut avoir un grand raille ou tiers de beiie de ôrconfi^r^ice, entourée de bcNinies sMHraâles flanquées de toars carrées. A ciiaque coin du carré de la ville, il y a des batteries garnies de jrfusieurs {àèces de canon, et sur lecmn qm regarde du côté du midé au éoudieoit, S 7 a une citaddle oa chêiteau irrégidier . La fa&tisse desmurailles, de âiéme que celle des édifices de la vitte, ne parak pas d^une trèi baute antiquité, mais seuk^nent du temps des prenners siècles de
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FËglise. Elles sont construites de bonnet pierres de taille, solidement bâties et bien entretenues et réparées.
Cette petite ville carrée est fort riante ; bâtie sur le penchant dWe colline. La mer arrose tout le côté des murailles qui regarde le levant; le côté opposé est défendu par la citadelle qui se trouve au haut de la vifle et qui n'est point dominée. L'enceinte de la ville, le château et la ville même font un joU point de vue qui se laisse découvrir en anivant par mer. Les maisons sont basses, les rues étroites et assez rudes au haut de la ville. Elle n'a que trois portes. Au bas de la ville, on trouve deux grands enclos de murailles^ flanqués de demi-tours rondes, dont on a Eût deux mosquées. Ces enclos paraissent avoir été autrefois des monastères ^ ce que Ton connaît par la structure des portes et l'air de l'édifice. Il y avait un clocher à chai^un dont on a Élit des minarets qui sont de même Êibrique que les murailles. J'ai appris qu'il y avait làdedans des écritures gravées que les Turcs n'entendent pas; je crois fort que ce doit être des écritures latines. J'y aurais volontiers été s'il était permis aux chrétiens d'y entrer. On
y garde même, dit-oïi, dès manuscrits latins. Ce qui me confirme dans cette opinion^ c^est un ancien tombeau de marbre, de même £J)rique et structure que ceux des premiers chrétiens que nous trouvons en ProYence^ Ce tombeau Se trouve tout entier sous la porte de la ville du éôtê àé la citadelle, où il y a une inscription latine^ Margeli Alfondi Episcopi. Ce qui a été cause que le tombeau a été conservé, c^est qu^U n^ a aucune figure humaine gravée dessus: ce ne tônt que des ot*nemens. Il y a encore, sur une muraille à^une des mosquées , une pierre ^vée en bas-lrelief qui repr^enté Jésus-Christ pfèchaiit à ses apôtre^ sous un palmier; elle est presque effacée. On trouve encore dans cette ville plusieurs &çades de maisonsqui dénotent, par leur architecture , avoir été celle de quelque église. Quoique je ne croie Fanti^té àe telle ville que des premiers siècles de l^glise, une quantité de débris de colonnes de granit et de marbres difiërens, avec des diapitauit d^ordre corinrtbîen, nt^ feraient Étalement croire qu^elle a été bâtie sur les ruines d^une plus ancienne ville : on y voit des inscriptions arabes que je ii^ai pu copier.
En ffortanl de la ville, du colé du château ou dt| couchant , on trouve les débris d^une fortereMe qui a été démofie, il y a «iviron 25 ans, par Mahamet-Bey, et, un peu plus loin , ont voit de grands délxîs de maçonnerie dont il reste encore deux masses afireuses par leur grosseur. On voit le fondement de Péihfice en terre, mais on ne peut conjecturer ce que cela était, tellement cela est d^gitré.
Les vaisseaux mouillent à la tète des débris (Pun ancien môle qu'on avait bâti sur des écueils qui s'y trouvent. C'était alors un très bon port pour les bâtimens ; mais ce môle a été détruit par le temps. Le pcwt ne laisse pas d'être bon pour les barques et les petits vaisseaux qui mouillent à sept ou huit brasses d'eau. Ayant relevé de ce port le Monestier, il me restait à l'est 7 sud-est, à cinq Ueues au larg^. La campagne de Suse est très belle, située le long du coteau où la ville est bâtie; elle est pleine d'oliviers, de dattiers et de quelques autres aibres fruitiers* On n'y voitpoint de rtvière^ mais il y a beaucoup de puits dont gb m sert pour arroser les jardins ; elle est toute garnie delonauvaises tours carrées, àdetix ëCar»
ges, qui servent de maisons de campagne aux habitans et qui ne laissent pas de donner un fort beau point de vue. Du haut de ce coteau, on découvre plusieurs petits villages dans les (erres, qui sont gouvernés par le caïd de Suse qui a soin d'exiger le tribut de vingt-deux villages qui dépendent de lui.
Le treize juin, étant à Suse, je reçus une lettre du châya ou lieutenant-général du royaume, portant ordre au caïd de Suse de me permettre d'^aller où bon me semblerait. Je lus le saluer à un village où il était pour retirer le tribut : il me donna deux spabis ou cavaliers pour ma sûreté. Nous fîmes ensuite route au midi et fumes dîner à Gimel, village à icinq lieues de Suse. Je passai par les ruines de quelques palais où il reste encore des débris de colonnes de marbre.
. De Gimel et des villages de cette côte.
Gimel', de inéme que tous les villages situés sur cette côte et dans les terres qui y répondent, sont de très mauvais endroits. Les maisons n^ont qiie dix ou douze pieds de haut^
* Ojammel. (L: i833.)
bâties de terre et de fiente de cbameau, ks habitans y sont très misérables.
Toute cette côte, jusques à quinze ou vingt lieues dans les terres, autant que nous pûmes découvrir, est remplie de plaines à perte dé Tue, séparées par des coteaux et coiq>ées par des bosquets d^oliTia*s. On n^ trouve ni sources ni rivières; on n^ boit que de Peau des puits que Ton a creusés. Cela dure tout le long de la cote , depuis le cap Bon jusques aux Gerbi, qui est la fin du royaiune, Fespace de quatre-vingts ou cent lieues. Ce terrain, fort bon par lui-:méme, devient dans Pété une terre brûlante et aride , desséchée par les ardeurs du soleil, sur laquelle il ne paraît point de plantes si ce n^est quelques gramens ^ et des herbes aromatiques que les moutons brour tent comme du foin.
L^après-dmée, nous continuâmes notre route au midi: îicfus nous trouvâmes sur un coteau, à trois Ueues de (^mel, d^où nous découvrîmes deux étangs. V\m était à Test, à quatre lieues de nous , le long du bord de la mer; l'autre à Touest, à trois lieues d'où nous étions et à huit lieues de la mer. Ce dernier, assez constdérable, peut avoir sept ou huit lieues de cir-
cuit, produit par les égoûts des eaux des pluies qui, desséchant dans Tété, donne une grande quantité de sel très blanc. Ces lacs sont par le travers de PAfiica ou du Thysdrus ' des anciens : ainsi Vétang que M. Delisle met près de la ville de Suse est plus au midi qu'U ne le marque dans sa carte.
De là nous fômes coucher à Augen.
De Tamphithéâtre d' Augen.
Augen* est un mauvais village situé à la côte du levant de ce royaiune, à trois grandes journées de Tunis, à douze lieues au midi de Suse , à sept lieues à Fouest de la mer, et à six Ueues au sud-ouest d^Afiica, nommée par les Turcs Media, qui répond au Thysdrus des anciens. Nous couchâmes dans unjbndouy ou maison où les passans logent. On nous y apporta des œufs et ce qu^il§ pouvaient avoir que nous acceptâmes par bienséance.
Le quatorzième juin, dès qu'il fit jour, je fîis pour voir et prendre les dimensions de Fam-
* Synonymie inexacte. Le Thysdrus des anciens eçt à £i-Jemine.
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phitéatre posé sur le haut d^un coteau, dans une espèce de plaine un peu élevée. G est un grand corps de bâtiment dont Tovale, en dehors j est si doux qu^ paraît rond. Sa circonférence est de treize cents pieds ou deux cents soixante pas géométriques; sa hauteur de cent vingt pieds.
Trois rangs de portiques se présentent et font la feçade et le tour de ce bâtiment. Il y a cent quatre-vingts portiques , soixante à chaque rang, entre chacun desquels sort un pilastre ou demi-colonne d^ordre corinthien. Ces pilastres sont surmontés de leurs chapiteaux et soutiennent la frise et la corniche du même ordre , qui régnent tout autour. L^ouverture des portiques du rez-de-chaussée est de douze pieds ; la voûte cintrée en rond. Le diamètre des pilastres est de deux pieds et demi, sur vingt-cinq pieds de long , et cinq pour la coi>uiche et la frise font trente pieds quV le premier rang, le second vingt^^-huit, le troisième vingt-cinq ; le quatrième a vingt pieds de haut, le pilastre du même ordre; mais au Ueu de portiques il y a des fenêtres carrées.
Quoique cet édifice, bâti de pierres de taille d^une médiocre grosseur ( les plus grosses
n'^ayanl que cinq pieds de long ), soit d^une grande simplicité pour la sculpture ( car à peine les feuilles d^acanthe des diapiteauxsont marquées ), il ne laisse pas d^être d^une grande beauté et d^un excellent goût pour rapdbdtecture. Il se prés^ate très bien, et donne une grande idée de ses auteurs et de la pinssance de ceux à qui il devait servir.
Une place ovale, de soixante-dix pas de long sur quarante de large, au ndUeu de laquelle il y a un puits, occupe le niilieude cet édifice. Six rangs de voûtessoutenaient les degrés de Fionptiitbéâtre. Le presader avmt douze pieds de large y et soutenait un corridor qui régnait tout autour de Tédifice , éclaire par le3 portiques de la façade.. Un .degré re»i{^sait la seconde' voûte; la troisième était un corridor; k quatri^sie un second escalier; la cinqiiième un troisième, corridoi?^ et la sixième sout^sait la balustmde. Tous ces corridors donna^it de& issues à FaiHpIiithéâtre.
Le premier corridor, en dehors, soutenait trois rangs de voûtes; le second, moins ; ainsi successivement. Les voûtes étaient de très bonne maçonnerie ; Tépaisseur des voûtes du premier rang avait dix pieds, les autres pro-
portionnelles , et le tout ^isemble avait qua-* rante pas communs ou cent vingt pieds de large, soutenant des degrés de deux pied^ d^épaisseur sur autant de haut.
L^amphithéatre avait deux issues , Fime au nord et Fautre au midi , avec de beaux souterrains proportionnés aux voûtes de Fédifice* Voilà quel devait être Pétat de ce superbe monument, lorsqu^il était dans son entier et qu^il servait de lice aux combats des gladiateurs ou des bétes sauvages, ou à donner FafTreux spectacle des hcmunes dévorés par des lions , des tigres ou par des animaux carnassiers.
Aujourd'hui, les murailles du dehors sont encore en bon état, à la réserve du plushaut rang qui est détruit , et du rezrde-chaussée qui ^st, en quelques endroits, ruiné et, en d'autres, comblé par la terre qui s'y est ramiassée. La porte ou l'entrée du mi£ est entiërement<lé^ truite : il y a même ime grande brèdie de tout l'édiQce qui a vingt-cinq pa& dç large. L'on avait commencé d'en faire une de même du coté du nord ; mais on n'a détruit que la fitçade. Ces deux brèches furent faites par ordre de Mahamet-Bey, il y a une trentaine d'années. Les Arabes s^taient retranchés dans cet édifice ^
il eut beaucoup de peine pour les réduire, et, crainte d^un second retranchement, il fit Êdre ces brèches. Les degrés de Famphithéatre sont tous ruinés de même que la plupart des voûtes. La seide forme et quelques lambeaux qui restent font conjecturer ce qui manque. Il semble que cet édifice ait été tait sur le modèle de Tancien colysée de Rome. Autour de ce monument antique , on voit diverses nones qui paraissent avoir appartenu à quelque superbe ville ; on y voit diverses statues de marbre qui marquent Thabileté des ouvriers de ces temps, et qui sont toutes mutilées par les Turcs, qui ne peuvent souffrir aucune figure humaine par un principe de religion.
Les habitans de ce viflagë, qui m^avaîent vu prendre les dim^isions de cet édifice et écrire en même temps, prirent ombrage de mes démarches, s^assemblèrent autour de moi et commencèrent à murmiurer, de sorte qu^il ne me fut pas possible d^examiner à fond les ruines qui sont autour de cet édifice. Je n^ai pu rien découvrir qui m'ait donné des connaissances du temps ni de ceux qui Font bâti. On nY voit rien qui le dénote; Ton n^ voit qu'une tête de Uon et ime d'une femme
assez grossièrement sculptées sur deuJ: clefs des portiques du premier rang, du coté du couchant. Je partis le même jour quatorze juin , d^Augen et fus coucher à Gimel et le lendemain à Suse.
Le i7juin,nouspartunesdeSuse pour venir à Tunis; nous fûmeâ dîner à Ergula', mauyais village à cinqUeues de Suse. Après dîn^, nous entrâmes dans une plaine qui a huit heues de long sur quatre ou cinq de large. Elle commence le long de la mer et finit par des coteaux du coté de la terre. Cette plaine est noyée, dans Fhiver, par les eaux des pluies. Des restes de vieilles murailles très épaisses subàstent encore le long de cette plaine , sur le bord de la mer ; elles paraissent avoir servi à ^elques châteaux ou maisons toctes , j W comptai^^inq posées à une Ueue de distance Tune de Fautre. Attenant l^kplps éloignée de Suse, on voiEt^ipie tourdWe bâtisse moins ancienne que celle des fondemens (eUe subsiste ^K^ore dsms son entier), sous laquelle il y a un tcnnbeau avec une inscription latine que je ne pu3 cc^pôer à cause quHl était nuit. Nous campâmes près de
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cette tour au bord du puits qpà est k long du chemin , à deux lieues de la ville la Mahomete '" qui répondait au Neapolis ou au Pulput des anciens. Cette vUle est petite, sise sur une colline, le long de la mer sans aucun miOuiUage assiu*é ; la campagne est pissez belle, et.la viUe paraît riante.
La nuit nous partîmes et traversâmes le boîiS de La Mahomete, qui a quatre à cinq lieues de travers sur une largeur très considérable , car il se perd dans les montagnes des Zav^ans et de la Emmelif •. Ce bois, à Fendroit où nous le traversâmes, n^était composé que de tamari$c&, de genévriers et dWtres arbrisseaux ; il est , dit-on, rempli de liions, de tigres qui restai du côté des montagnes.
Nous continuâmes de passer par des pays plats et, après avoir traversé ce bois, nom découvrîmes dfas ruines dWe ville qiii r^ip»^ dr^e^ à TubuiiiQ^ ïffsi$ q^l ne 4oiiWiU. élu^» cune idée d^une.dé&mt^ grandeur. Nqus nt^us trouvâipes là.dan§ une magnifique plffinie^.^uii
' Hammamet.
* ï^nunam-Lynpk. (Sni.L. 18^9.) »— Hammam- El-Enf. (L. i833.)
Ta d'une mer à Fautre, s'étend depuis les montagnes du cap Bon , jusques à celles de la Emmelif. Elle contientplusieurs villages, entre autres la Colombaire et Soliman. La Colombaire est un petit village autour duquel il y a de très beaux vergers d'oliviers, tirés au cordeau et très bien peignés. On ne peut pas voir une plus agréable campagne. Soliman est un autre vil-^ kge situé sur la baie de la Goulette ; il a été habité jmr des Maures andaloux qui conservent encore la langue espagnole.
On ne voit point de montagnes dans cet isthme de terre , depuis le cap Bon jusques près de Tuniâ ; ainsi je ne sais pourquoi M. DeUsIe y a placé le mons Aspidis qui ne peut être que la montagne qu'on appelle aujourd'hui les Zawans \
A midi nous passâmes devant la Emmelif , où il y a des bains d'eau chaude très salutaires. Je fus tUner à un très beau jardin où je trouvai M. le consul, qui y était venu pour prendre les bains delaEmmelif, Cette soiA^ce d'eau chaude sort du pied d'une montagne qui est le com-'
* Le mons Aspidis étajt à rcxtrémité de la péninsule 4u cap Bon , près de Kalibia.
mencement d^une chaîne qui s^étend le long et au sud de ce royaume. On aperçoit de Tunis , trois monts considérables; le premier est celui de la Ëmmelif , le second est la montagne de Plomb, où il y a ime mine de plomb qu'ion ne travaille point, et le troisi^e est appelé la montagne des Zawans« Elle est très haute, à ±o lieues au sud de Tunis; nous la décou- Trimes lorsque nous étions à Augen. Q y a^ à cette montagne, de très belles sources d^eau et des bains d^eau chaude. Ce soir, nous traver^ sâmes des belles plaines où il y a plusieurs jar^ dins très mal ordonnés , remplis d^arbres fiiii-^ tiers et dlierbes potagères, qu^on sorose avec Peau des puits. Nous arrivâmes à Tunîs^ qui est éloignée de 4 lieues de la RmmeKf et do a4 lieues de Suse.
•Pai Thonneur d^être, etc.
LETTRE TROISIEME
jfcrf Monsieur Vahhé Bignon^ Conseiller-^ Etat ^ contenant diverses relations sur divers sujets , êi principalement sur le pays pétrifié qui se troufoe dans le royaume de Tripoli; en Barbarie.
Tunis, ce 34 juin I7i4«
Monsieur^
Jieii'aiirais jamais entrepris de vous envoyer des éclaircîsaemaiis siir ce pays de Barbarie, persuadé que rien ne vous est nouveau, si vous ne me Paviez ordonné. Le journal de mon voyage et mes observations depuis Paris juscpies à Tunis font le sujet de la première lettre que j^ai eu Phonneur de vous écrire, le joiunal , les observations géographiques et la description des lieux que j'^ai vus dans le royaume de Tunis , font le sujet de la seconde. Elles contiennent des faits assurés , mais celle-ci va être remplie de rapports. Ce
sera toujours un on m'a dit qui sera la caution de ce que jWancerai, et si la cour ne veut pas croire ce on m'a dit que je rapporte, je suis en état d^aller moi-même sur les lieux mHnformer de la vérité; elle n^a qu'à me TcMrdoniœr précisément et efficacement; je ferai de mon mieux pour remplir cette cc»nmission. Quoique je sois dans un pays ou règne Tignorance, on ne laisse pas d'y trouver des gens qui vous donnent quelques lumières et Ton trouve des amateurs des belles-lettres. Vous aurez, monsieur, peut-être peine à le croire, on y trouve des Mécénas, des Agrippa, des Rgnons. Le kazanadar * de ce royaume est le Mécénas dont je parle. Cet homme, plein de bon sens, abeaucoupd'amoui^ 'pour les bellesJettres, et son mérite Payant rendu le premier ministre et le principal conseil du bey , il soutient la littérature dans ce pays autant qu'il le peut. 11 fait entretenir par le bey quatre-vingts écrivains qui^ non-seulement sont occupés à transcrire les livres de la loi, mais encore copient et formait les histoires des pays qu^^Us connidssent. M^ayant
■ Ou kaznadji, trésorier, miuUlre des finances.
fait appeler pour vpir une plaie qu^il avait à réfnne du dos par suite à^un anthrax très considérable^ il m'^assura qu'ail Êôsait travailler à une histoire fort juste , qui comprendrait le règne de tous les beys de ce royaume et les principaux évènemens arrivés depuis que Selim, empereur ottoman, en fit la conquête;. Un semblable manuscrit ne me Serait pas échappé si j'^avais eu le moyen et le temps de l'acquérir, le Êôre copier et traduire. On pourrait encore tirer plusieurs mémoires et manuscrits qui seraient très utiles à Fhistoire; peut^-ètre en trouVerait-on pour la médecine, quoiqu'elle soit i^orée dans ce pays.
Outre les monumens antiques qui^ sont où était Fandenne Guthage, que j'aurai l'honneur de vous décrire, il subsiste encore un ancien édifice ou amphithéâtre à Augen% à trois journées de Tunis, du câté du golfe de Tripoli; voici ce qu'on m'«a a rapporté. C'est un amphithéâtre, m'ar-t-on dit, qui a trois cents^ pas de circonférence, avec plus de deux cents portiques^ entre lesquels il y a des colonnesi
» £1-Jemme. Peysaonnel a déjà décrit cet amphithéâtre de ifîsu dans la deumème lettre, r. p. 87 et suiv.
d W grand goût pourFarchitecture, Cet édifice a plus de cent pieds d"^élévation; on y trouve plusieurs statues mutilées et dVutres enterrées tout entières. Près de là on aperçoit de très belles colonnes de marbre et les débris d^une ancienne ville où Ton découvre quantité de médailles antiques.
Au rapport de quelques esclaves du bey , il y a de très beaux restes d^antiquités à trois journées de Constantine, sur les confins de ce royaume; mais pour faire ces voyages , il faut des fonds considérables. Voici, à ce sujet, ce qui m'a été rapporté par le docteur Mendoze , juif, médecin du bey. Il dit qu'ayant suivi le bey au camp d'hiver l'année 1722, ils furent bien plus avant dans les terres que de coutume. Entre deux villes ruinées, dont ime est à huit journées de Tunis et à peu près à la mètne distance deTabisa, ville dans le royaume d'Alger, près le désert de Sahara, on trouve une ville entourée d'un lac formé par une rivière assez considérable. Cette ville, dont on ignore le nom, possède beaucoup de statues et une foule d'autres choses merveilleuses. Elle a une porte très somptueuse, et quatre tours
sur lesquelles sont gravées, en caractères romains, les inscriptions suivantes :
Inscription tracée sur une des tours :
LEG. m. AVGVST. LEO. XVI. LB6. IIII LE6. III APOLLINARIS LEG. II ADIVTRIGIS GOIfSEGVTVS OB VIRTVTEM IN EXPEDITIONEM PARTHICAM GORONAM MVRALEM VELAREM TORQVES ET PHALERAS...
AGIT IN DIEM OPERIS PERFECTI LXXX
Au revers de la même tour :
SIBI ET CLAVDIAE MARTIAB CAPITOLINAE GON- IVGI CHARISSIMAE QUAE AGIT IN DIEH OPERIS PER- FECTI ANNOSLXIV. ET MARCO PETRONIO FORTVNATO FILIO MILITAVIT ANNOS VI. LEG. XVIII PRIMO GENITO LEG. II AVG. VIXIT ANNOS XXXV. CVI FOR- TUNATVS ET MARTIA PARENTES CHARISSIMO ME- MORIAM FECERVNT.... COLONIA SIMPLICIBVS QUO- NIAM FELIX CIVIBVS SPARTHAM DlRIPVEltE RÔMA- NORVM HAEG POSSESSA FVERE.
Sur une autre tour on lit cette inscription :
FLAVIVS 8ECVNDVS FILIVS EPAMINONDAE FLA-
VIAE YXORI BEGINAE SPARTHAE SOROâl EMILIANI FILIAE POSVIT HIC VXOBI PRIMO FLAMINI PRAE-
SIDENTIS IVSSV RECONDITAE KALEND IDYS IX
MEUSE AVGVSTO FLAVIVS EPANINONDAE âSCYNDYS IVRISCONSVLTYS AB PERPETVAM REI MBMORIAM ANNOLX. REGINA VERIA BIENIflO XXXV. ACI81LAO SECVNDO COLLOGATA FVIT IN MATRIMONIO ABSO^ LVTE LIBERAM POSVIT HIC TER STATVAM VXOR PIA
VIXIT ANNOS L. A- V. MAXIMILIANO II ET HE
REDIBVS HIC FVERE.
Je ne saurais, monsieur, passer sous ^lence ce que je viens d^apprendre de deux Français et de quelques Turcs qui ont été dans le golfe de Tripoli en Barbarie. On m'^a d'^abord assuré que la côte de Tripoli était pleine d'^anciens débris des jfameuses villes qui y étaient situées, qu^à Demé * et à Bergasi * on trouvait quan-* tité de médailles , de pierres gravées et d'autres antiquités. Mais voici le rapport des Turcs revenus du royaume du Faizan. Ahuit journées de Bergasi, du côté du sud, on rencontre un pays uniquement composé de sable grossier et dans lequel on ne trouve rien pour subsis-
1 Dern (carte de d'Anville).
* Bernic ou Ben-gazi ( lèid. ).
ter, pas même de Peau. Ce pays est rempli de dattiers et d^oliviers pétrifiés. Les arbres, les animaux et les hoimnes mêmes ont été convertis en pierres» Il Ëiut que ce prodige soit arrivé en peu de temps puisque les dattes et les hommes ne sont ni vides ni desfséchés^ mais conservés avec leurs incarnations » .
' Voici comment le docteur Shaw exprime son opinion sur le prétendu pays pétrifié :
« Les sables mouvans qui sont dans le voisinage de « Ras Sem y dans le royaume de Barca j couvrent « beaucoup de palmiers, d'hérissons de mer et d'autres « péti*ifications que l'on y trouve communément sans « cela. Ras Sem signifie la Tête de poisson et est ce « que l'on appelle le Village pétrifié , où l'on pré^ « tend qu'on trouve des hommes , des femmes et deâ « en&ns en diverses postures et attitudes qui, avec tt leur bétail , leurs alimens et leurs meubles , ont été « convertis en pierre. Mais à la réserve de ces sortes « de moniunens du déluge dont il est ici question et « qui ne sont pas particuliers à cet endroit / tout « ce qu'on en dit, sont de vains contes et fable toute « pure , ainsi que je t'ai appris , non-seulement par « M. Le Maire qui, dans le temps qu'il était consiil à « Tripoli , y envoya plusieurs personnes pour en « prendre connaissance , mais aussi par des gens gra- « ves et de beaucoup d'esprit qui ont été eux-mêmes « sur les lieux. » (Tom. Il, p. 84, not. tr. fr.) Il esta
Le janissaii^e du fondou , ou maison consu-* laire de Tunis, avait accompagné Ali, bey de Tripoli , qui fiit dans le pays pétrifié. Il m'^a rapporté qu^à quinze joiunées de Demé, y a un pays appelé Cyrax ce pays renferme trœs villages situés sur des collines. Le premier est actuellement habité par des noirs; il est bâti sur le haut dWe colline dont la base donne naissance à une source d^eau chaude très considérable , avec laquelle on arrose et Ton inonde mépie le pays , de sorte que ce lieu reste isolé, A. une portée de canon de ce lieu, on trouve, sur une autre montagne moins élevée^ une ville dans laquelle tout a été changé en pierre. Toutes les maisons, quisontpetites, sont dans leur entier. On trouve dedans les meubles, les bardes pétrifiées; les hommes, qui semblent dormir, sopt des statues naturelles. Les Turcs disent que c^étaient des chrétiens blancs qui habitaient cette ville, mais que Dieu, pour les
regretter que Peyssonnel n'ait pas visité ce pays. Sa véracité et la minutieuse exactitude de ses descripûons nous sont de sûrs garans qu'il ne se serait pas laissé égarer par des id^s préconçues et que nous ^aurions aujourd'hui à quoi nous en tenir sur ces pré^ lendues pétrifications.
punir, les pétrifia tous et tout ce qui leur appartenait , arbres et plantes, La troisième nciontagne renferme un volcan. On y voit une grande fosse d^où il sort du feu et de la fumée, et Ton peut même s'apiMrochetdes bords, lis prétendent qu^il y a là dedans de For et de Targent que le diable garde. Ce lieu est situé entre D^cné et Ongéla, à qUinze journées de r«n et de fautre. On ne peut y aller que dans le mois d^octobre et de novembre, parce quW trouve alors des caravailes qui y vont cheiXîher les dattes fort abondantes dans ce pays. On pourrait éclaircir la vérité de tous €es feits en suivant ces caravanes.
Jugez , monsieur, quel plaisir et quel avantage on retirerait d^être édairci sur des phénomènes aussi considérables et aussi particuliers, d^en savoir le quomodo et le quando^ de rapporter de ces statues naturelles. Quelle en serait la beauté et la curiosité ! Ce serait une belle entreprise d^essayer de sauver les dâiris de ces précieux monumens des Romains ou autres peuples qui ont possédé ce pays.
Si la cour le jujge à propos , je me port^w dans ce pays pour exécuter les ordres qu'elle
me prescrira. J^espère, monsieur, que vous voudrez bien mlionorer de vos nouvelles et de vos ordres ; je les attends à la Galle ou à Alger. Je compte y arriver au mois d'^août ou de septembre. Ce serait la saison Êivorable poiu* aller à Tr^>oli ; j Y arriverais en octobre ou ^n novembre pour suivire les caravanes.
J^ai rhomieur d^être, çtP-
PEYSSONNEL , doct. méd.
LETTRE QUATRIEME
A Monsieur P abbé Bignon^ Conseiller-d* Etctt^ contenant le gouvernement et tétat présent du royaume de Tunis , Phabillementj la manière de vivre , le commerce y le gé^ nie et les mœurs des habitons.
Tunis y le ao jaillet l^^^*
Monsieur,
Après avoir été informé de tout ce que j^ai TU dans ce pays, après avoir lu la description des villes où j^ai été, je crois que vous serez bien aise de connaître le gouvernement , Fétat présent de ce royaume , Thabillement, la manière de vivre, le génie, les mœiu*s des habitans; je vais traiter successivement tous ces articles.
Après que Soliman, empereur ottoman, eut conquis le royaume de Tunis y il laissa subsister le dey, roi du pays^ mais changea la forme du gouvernement. 11 y mit un pacha
qui en était comme le vice-roi pour le grand seigneur, prescrivant au dey les ordres de la Porte. Ce pacha occupait les places les plus considérables avec les janissaires que la Porte Ottomane y envoyait.
Outre le dey , suivant la coutume du pays, il y avait un bey ou général des troupes, qui restait toujours à la campagne pour exiger les tributs ou kharadj des villages et de tout le royaume, et qui rendait compte au dey de sa conduite.
Le pacha , conjointement avec le divan composé des bolouk hachis ou conseillers d'état , éUsait le dey et rendait la justice au peuple. Voilà quel était autrefois le gouvernement de ce royaume : tout cela subsiste encore , d'aune manière toute différente, quoiqu'avec les mêmes apparences.
Le bey qui, comme nous avons dit, était le Heutenant-général des troupes ou, si vous voulez, le connétable , qui avait soin de tenir somnis les gens de la campagne et de leur faire payer le tribut, gagna insensiblement l\anilié du peuple et, se trouvant avec Targent et les troupes en état de faire la loi, il s'appropria la suprême autorité. Mais , crainte de
s'^atlu'er Je fâcheuses affaires avec la Porte , il laissa subsister la forme du gouvernement^ se contentant dWoir toute Fautorité , et laissant au pacha et au dey des titres et des honneurs apparens qui le disculpumit auprès du grand seigneur et qui ne lui portaient aucun préjudice. Ce fut environ Pan 1660 que Mourat - Bey , renégat cœ:'se du Ë^i de BoniÊiçiO) revenant du camp^ au lieu d^al- 1er rendre compte de sa conduite au dey suivant Fusage, feignit d^être malade et, le dey ayant été le visiter , il prétendit Tannée diaprés que cette visite lui était due. Gnnme il était fin politique , il comm^m^ dès lors à diminuer Fautorité du dey et amena insend* blement les choses dans Fétat où elles sont aujourd'hui.
Le bey (car ce titre ne signifie que géaérsdi) est à présent le véritable roi de ce pays monarchique. Cest lui qui commande les villes^ la campagne et les troiq>es, qin donne tous les ordres, qui reçoit tous les hœmeurs de la royauté, qui rend la justice au peuple et ^m a le droit de vie et de mort. Le bey, qui était autrefois nommé par le dey, n'est à présent ni héréditaire, ni électif. Quoique, par un« espèce
de droit, le plus proche héritier doive succéder, c'est toujoiy's par la force ou par la brigue qu'ion xnOBte à ce trwe. Ainsi, après la mort du bey, ses fils, ses neveux ou ceux qui oi|t le plus de crédit, s'^emparent de Vautorité et se font élire par le dey et le divMci qui cèdaiit à la force. Le nouveau ibey a ordinairement la précaution de faire mourir ceux qui peuvent lui Êûre ombrage, pour s^afiermir sur le trône.
Le dey , qu'on appelle aussi douleti , est la seconde personne de ce royaume. Cest un Turc élu par le^van, mais que le bey nomme indirectement, X^uoiqu'il ait le nom de roi, il n'a plus que l'ombre de l'autorité. Sa puis^ sance consiste à préâder au divan , à r^idre justice aux troupes turques cpn restent sour uiises au bey quoique commandées par le dey et par un aga. Le dey va souvent au fiardou recevoir les ordres du bey et lui rendre compte de sa ccmduïte.
Lia troisième |iB:*sontnie est le pacha qui ^$t un Turc envoyé et nommé par la Porte comme vica^roi du grand seigneur. Ce pacha devrait être le véritable commandant et le vice-roi de ce royaume conquis : il n'en a
que le titre et quelques honneurs qu^on lui rend par habitude; mais il est sans crédit et sans autorité et peu considéré. Comme le hej appréhende qu^il ne reprenne son autorité par le crédit des Turcs, il .ne lui permet pas de sortir de chez lui sans son autorisation et lui défend dWoir aucune communication avec les Turcs qui sont à la solde. Il reste comme prisonnier chez lui, on ne le laisse que pour ne pas irriter la Porte et pour ne pas £sdre une rupture ourerte, afin qu^en cas de guerre ayec les princes chrétiens, on puisse être assuré de la protecticm du grand seigneur. On se contente de n'être plus tributaire et soumis et on laisse subsister les apparences de tribut et de soumission.
Le divan est le conseil ou les états du royaume; il est composé du dey, du pacha , dW aga ou président, et dW nombre de bolouk bachis ou conseillers turcs. Le divan devrait connaître et décider toutes les affaires de Pétat et rendre la suprême justice , mais le bey s'est tout approprié et n'envoie au divan que la connaissance de ce que bon lui semble et , principalement, toutes les affaires qui re* gardent les Turcs.
Le cbaya vient après. Cesi le lieutenant-génà*al du bey; il assâste au paiement des troupes et il réside ordinavrement dans la Tille de Tunis , car le bey ^ suivant Fancienne coutume , iâit sa résidence au Bsordou et ne vient que rarement dans la ville.
Les autres puissances et charges de ce royaume sont les bolouk bachis, officia:*s du divan et des troupes, le moufiy , les secrétaires, les écrivains, le kazanadar, les chiaoux, les cadis ou g^is de Iqi , les agas , les caïds et plusieurs autres «nplois qu^il serait trop long de détailler et d'^expliquw.
Les agas sont les commandans des troupes, les gouvemein*s des places et des citadelles. Les uns sont à vie et les autres commandent à tour de rôle pendant six mois%
Les caïds sont les gouverneurs et commandans des pays ou districts. Les caïds , qui répondent à peu près à nos intendans , quoique gouverneurs et commandans , sont encore des espèces de fermiers généraux. Ils donnent au bey une somme déterminée et ils ont srâi de retirer le tribut et les impots dus par les habitans des lieux où ils commandent.
Les troupes entretenues dans ce pays sont ,
en commençant par les moins considérées, les galobeya^ espèces d^arcbers ou gardes de la maréchaussée. commandés par les caïds, il y en a euTircm mille ; trois miHe zouaves , anciennes troupes des Maures quW a conservées; cinq cents madefias ou canoniers et bombardiers ; deux mUle spahis ou cavaliers dont les uns sont Maures et les autres Turcs , et environ quatre ou cinq mille Turcs entretenus à la paie. Tous ces soldats , principalement les Turcs, nWt pas, comme chez nous, des paie^ égales ; mais ils commencent par avoir quatre aspres par jour ou quatre sols , et leur psde augmente ensuite jusqu^à trente. Ces augmentations arrivent de trois en trois ans, à la mort de chaque bey et à celle de chaque dey ou douleti, et en plusieurs autres rencontres. Quoiqu'ils soient parvenus aux charges ils conservent toujours leur paie de soldat; les en&ns même du bey sont à la paie comme soldats.
Le bey entretient à Porto-Farina trois vaisseaux de guerre de quarante à cinquante pièces de canons , commandés par des raïs ou capitaines. Il y a des détach^nens de Turcs commandés poiu* monter sur les vaisseaux, et
d^autres pour suivre le bey lorsquHl va exiger le tribut. Les équipages de ces vaisseaux soM composés de Turcs et d^esclaves quW occ^upe à la manœuvre; il y a outre cek pktsieurs galiotes et barques appartenaat à des particuliers qui , étant armés en course ^ vont £dre pmfois des prises et des esclaves sur les cdtes dltalie; mais toutes cesjnîses sont de peu de conséquence.
Le bey sort deux fois Tannée pour aller à la ctmipagne exiger le tribu ou le kbaradj , il est accompagné par des détachem«:is de janissaires et de spahis. Ces troupes marchent une journée avant lui et il vient ensuite escor^ té par sa maison. La campagne d'^été se fait dans le mois de juillet, après la récolte du blé. Il va a.B^e, du côté du couch^mt de ce royaume, vers celui d^^ger, et reste environ quarante jours dehors. Celle d'hiver se fait dans le mois de novembre, du coté du sud^ vers le royaume de Tripoli, après la récolte de rhuile et des dattes. Celle^ est beaucoup plus longue que celle d'été. Les habitans ne paieraient aucun tribut, si le bey n'allait l'exiger par force; il campe, et il envoie des déta-
cbemens de tout côté pour exiger les droits dus qui peuvent monter à \ . . *
L^argent que le bey tire et exige était, suivant Fancienne coutume, porté au pacha qui remployait à la paie des troupes et des officiers, paie qui se monte à environ six cent mille piastres par an. Le dey , le bey et le pacha recevaient leur paie comme officiers. Cette coutume subsiste encore quoique le bey soit le maître de tout Farg^it. Cest chez le pacha que la paie se fidt tous les deux mois. Le bey y reçoit la sienne qui est à^un sequin par jour et qui lui est portée au Bardou dans un mouchoir de soie. La plus forte paie des officiers et même des principaux agas n^est que de trente aspres ou environ trente sous par jour, valeur intrinsèque, et environ quarantCH^inq sous sur le pied des monnaies d^aujourd^hui.
La justice est rendue ici dans divers tribu-
^ Il y a ici une lacune. Desfontaines ditqull n'a pu se procurer des renseignemens précis sur les revenus delà régence. La plupart des pei'sonnes qu'il a consultées les ont estimés à dix ou douze millions , quelques-unes les ont fait monter à vingt millions.
naux, les procès n^ sont pas si longs quVn France. Les parties y plaident elles-mêmes leurs causes ; on n^ connaît ni avocats , ni procureurs. Le bey, auBardou, assis sur un sopha dans une grande salle, accompagné des chiaoux et des écrivains , connaît toutes les affaires p£M:*ticulières, disputes, querelles, meurtres, dettes et autres, et fait exécuter sur-le-champ les arrêts qu'il prononce. Lor&quHl va à la campagne il rend de même justice sur tous les cas qui se présentent et qu'on laisse à décider pour Tépoque de sa venue, si les particuliers n'ont pas les moyens d'aller à Tunis les faire juger.
Le dey, le paclia et le diVan instruisent et finissent de même les affîiires des Tiu^cs , et il y a des cadlir, gens de loi et juges, qui con^ naissent des affaires où il y jt des écritures, contrats, obligations et autres pièces de cette nature : elles leur sont toutes renvoyées; Ces cadis ou juges vont, tous les jeudis, au Bardou fendre compte au bey des principales affaires et lui &ire part de leurs décisions.
La plupart des emploie de ce royaume '^ont occupés par les Turcs et par les renégats qui I. 5
sont regardés comme Turcs. On entend par ce mot de Turc , non tous ceux qui suivent la religion de Mahomet ^ mais Ifes personnes qui, envoyées autrefois par le grand seigneiu*, ou bien demandées par le bey pour occuper les emplois militaires et être soldats, ou bien enfin attirées par le négoce, se sont établies dans le royaume de Tunis. On les distingue des naturels de ce pays quW appelle Maures qui ne peuvent occuper aucun emploi. Hassem ben-Aly-Bey, qui règne aujourd'hui depuis vingt ans dans une grande tranquillité, est un fin et habile poUtique. S'étant aperçu que Tautorité des Turcs était trop grande et qu'elle avait été cause de la mort de ses prédécesseurs qu'on avait presque tous assassinés, il a eu grand soin qu'il n'en vkit aucun de nouveau et a fait périr ceux qui pouvaient lui faire ombrage ; il a conservé ceux de qui il n'avait rien à craindre et a donné presque tous les emplois principaux à des renégats ; il a, par cette poUtique , affermi son autorité et son règne est fort tranquille.
On peut ranger tous les habitans de ce royaume en trois classes , les Turcs forment le premier rang : ils y sont nécessaires
pour tenir en crainte et subjuguer les Maures, surtout ceux de la campagne. Pantii les Maures, les principaux habitans, bourgeois , mardiands et autres forment le second état, et les Bédouins ou paysans de la campagne scmt ceux qu^on peut com^endre sous la troisième classe. Ces trois états ont des faabillemens difl^ens, et des manières de vivre également difSk^ntes. J^aurai Fhonneur de vous entretenir une autre fois des Arabes bedmiins qui campent du côté de Fouest de ce royaume*
Quant à la religion, elle est la même pour tous, ils suivent la loi de Mahomet. Je n^ai rien à ajouter ni à diminuer à ce qu^en dit M. de Toumdfort, dans la quatorzième lettre de ses voyages du Levant*
Le<s personnes que nous avons dit composer le premier rang , Turcs ou renégats , et tous ceux qui possèdent des emplois militaires et autres dans le royatune, toutes ces personnes , dis-je , tant hommes que femmes, ont Thabillement et la coiffure qui sont en usage dans le Levant. Ainsi , je n'ai rien à ajouter à tout ce qui se trouve écrit
sur cet article dans les relations du Levant.
Les personnes aisées qui composent la seconde classe^ marchands et bourgeois, et principaux habitans^ sont vêtus avec des caleçons, une chemise à grandes manches, une tunique . de laine sans manches, une cape ou bemous fait dWe pièce avec un capuchon de même que les capes de nos bergers. Ces bemous sont de laine et la plupart blancs.
Les bédouins et Arabes paysans de la (campagne qui composent la troisième classe sont la plupart nus, n'ayant qu'aune pièce de laine comme serait une pièce de toile sortant des mains du tisserand. Leurs bei^ nous ont dix pieds ou quatre aiuies . de long. Ils en attachent un bout au eo\ et sous le bras gauche, ils le font descendre jusques aux pieds, le font remonter sur la tête en le Êdsant passer du côté droit, et le font enfin retomber sous le bras gauche. Les femmes ont quelquefois ime chemise de toile; bien souvent elles n'^ontquWe tunique de laine ^ la moitié rouge Fautre moitié bleue et un bernous qu'on appelle sufficieli\ mis presque de la même manière que nous venons de
le dire. Ëtles ont déplus quantité d^anneawi aux bras ) aux pieds , aux oreilles et à la tête. Ces anneaux sont dW, dWgent, de métal ou de Terre , suivant leiu*s moyens. Elles ont aussi descolliers de verre, ou de graines enfilées de corail ou de métal.
Les meubles suivent les trcMS classes. Les gens de la première classe ont des sophas garnis d^une natte, dW matelas , de tapis et de carreaux, et se servent des meubles ordinaires aux Turcs du Levant. Ceux de la seconde classe possèdent des meubles suivant leurs moyens': pour ceux de la troisième, ils nWt absolument qu'une natte et une peau de mouton qui leur tiennent lieu de meubles, de lit, de chaise, de table, etc. Leur vaisselle consiste en un pot à Peau qu'on appelle Jbardac , un plat de bois pour détremper la farine, boire son lait, mettre les viandes ou les fruits , de sorte que quatre aunes de toile de laine qu'on appelle berr nous, un plat de bois, un bardac, une natte et une peau de mouton sQnt les meubles, l'habillement, la vaisselle et, bien souvent, tout le vaillant d'un habitant de ce pays qui , avec cela, ne se croit pas pauvre.
On sait que les Turcs vivent d'une manière
très frugale et très simple y quHls ne connaisr sent aucun de nos plaisirs. La bonne chère ^ le plaisir de boire du vin et des liqueurs, les jeux j les spectacles , les promenades même leurs sont interdits ou défendus; ils n'ont que le plaisir des femmes dont le bas peuple ne peut jouir à cause de sa misère.
Les Turcs vivent ici de même que dans tout le Levant. Le bey même ne £ait pas meil^ leure chère que tous les autres. On lui sert du pilau^ du riz, des couscoussous de viande bouiUie et coupée par morceaux , quelquefois des volailles rôties ou des brochettes de viande de mouton, quelques viandes hacJiées, mises en ballottes, cuites sous la cendre et enveloppées avec des feuilles de vigne ou autres , quelques fruits , du paia sans levain , assez blanc, qu'on lui sert coupé par morceaux. On fait quelques mauvaises confitures avec le sucre, le miel et la farine cuite dans la mentèque, qui est le beurre, ou dans Fhuile, et ils ne boivent que de Feau après^ avoir fini le repas.
Les Maures ne connaissent guère ici le pilau à cause que le riz est trop cher. Ils ne mangent que des couscoussous. Ces couscoust
sous sont faits avec la ^ernid ou la semouille qui est la partie ta plus grasse du froment. Ils font €uire ces couscoussous au bain de vapeur et à la vapeur même de leurs pots, dans un plat percé. On les saute après dans la mentèque ou beurre, et on achève de les faire cuire à la même vapeur^ On orne le plat avec des morceaux de viande cuite et on les mange fort proprement avec les doigts. Ils en font des ballottes dans leurs mains, avalent la ballotte et secouent leurs mains et ce qui reste dans le plat. Quand on a servi les couscoussous, tous se mettent accroupis autour du plat conmie aussi ceux qui arrivent sans être priés ni conviés ; ils avalent cequ^ils peuvent fort vite se retirent ensuite sans attendre les autres, vont boire de Peau et font quelques vents par la bouche. Ils avalait si avidement les alimens, tant sohdes que hquides, qu'ils ne permettent pas à Pair, qui est dans la capacité de Festomac, de sortir pour faire placé aux ahmens quHls dévorent. L W se trouve ensuite comprimé et est obligé de sortir avec force et avec bruit par la porte la plus prochaine. Outre les couscoussous , ils mangent encore la basine qui est une farine
/Cuite avec de Peau , de la mentèque et du miel, qu^ils battent ensemble jusques à une diu*e consistance. Ils en font des ballottes qu^ils dévcwent sans mâcher. Ils mangent quelques poissons , quelques œufs et des melons si mûrs qu^ils sont souvent obligés de se servir de cuillères; ils boivent de Peau et quelquefois du lait aigre , mais leur chère est si mauvaise et si simple qu^ils ne mangent que pour vivre et poin? se soutenir et non par le goût et le plaisir de manger. Leur pain est fait avec la semid ou la semouille qui est la partie grasse du blé. Ils ont soin de séparer le son de la flem* de la farine, à cause qu^il est trop grossier et qu'ilrend le pain extrêmement noir; ils ont des moulins à bras pour moudre leur blé. On pétrit cette farine avec de Feau , et ils font cuire le pain sous la cendre ou dans des fours^assez particuUers. Ils ont un grand pot de terre où ils mettent du feu, et quand les parois du pot sont chaudes , ils y appUquent la pâte et le pain cuit ainsi. Ils soupoudrent ce pain ou plutôt cette pâte échauffée avec une certaine graine.
Les bédouins ou les Maures de la campagne, mènent ime vie encore plus misérable^
Ils ne mangent guère de couscoussous ; ils vivent de la hzisa qui est la farine d'orge discute dans Peau et quelquefois dans du lait fort clair , de sorte qu'ils mangent et boivent en même temps. Cela ressemble au son détrempé que Ton donne aux cochons en Europe. Ils mangent aussi de Yassida qui est la même farine dissoute dans de Peau et un peu d'huile ^épaissie et mise en ballotte. A peine se ser? v«nt-ils de quelques œufs et de fioiits; enfin, on ne peut mener une vie plus misérable que celle de ces bédouins maures. Elle n'est pas concevable; il faut le voir pour le croire. Dans le pays des dattes, au midi de ce royaiune , on voit des vieillards qui n'ont jamais mangé de pain. Ils ne vivent que de dattes et d'eau. Ils mangent, par ragoût, quelques sauterelles qu'ils font bouillir dans de l'eau et du sel. Ainsi qu'on ne s'étonne plus si l'on a vu de saints anachorètes ne se nourrir que de dattes et d'eau par un esprit de pénitence, puisque certains habitans de ce royaume vivent de même, non par vertu ou par nécessité , mais par coutume , étant ainsi élevés dès leur enfimce. Il n'est point difficile d'expUquer de quelles sauterel-r
les saint Jean-Baptiste se nourrissait dans le désert, puisq^ue }es habitans de ce pays en mangent et s^en noiurissent au milieu de Fabondance du blé et des choses nécessaires à la vie. Ces sauterelles sont jaunâtres, semblables à celles que nous voyons en Europe; je ç^en ai point mangé, msàs Ton m'^a assuré que c^était un fort mauvais l'agoût; si j^en trouve Toccasion j^en goûterai.
Les habitans de ce royaume sont dWe taille entre la moyenne et Favantageuse. La couleur de leur p^au ou le sang du pays est différent suivant les trois états que nous avons établis. Le premier rang a le sang assez beau et blanc. G^mme les en&ns sont issus de Turcs et de renégats, de Turques ou d^esclayes clirétiennes, leur sang est assez beau. Le second rang est assez basané a cause du mélange qui se &dt des naturels maures avec les esclaves chrétiennes. Le troisième tient un milieu entre le blanc et le noir ; le mélange de sang blanc, noir, mulâtre et autres espèces, et les ardeurs du soleil, rendent les gens de cette classe plus noirs que des mulâtres quoiqu'ils ne le soient pas précisément. On peut dire qu'ils sont d'un
brun foncé approchant de la couleur de café. Le royaume de Tunis est assez peuplé. Mais quoique la pluralité des femmes , permise dans ce pays , semblât lui promettre une postérité sans nombre, il n^est pas aussi peuplé qu^il devrait Fêtre. La raison de cela est premièrement, qu'ail y a quantité de femmes inutiles; telles sont les esclaves blanches et noires : car un seigneur qui aura, par exemple, cent femmes à son service, légitimes, concubines ou esclaves, nliabitera quWec peu d^elles et n^aura des en&ns qpe de quelques-unes. Secondement, les femmes concubines, et même les lé^times, se font avorter poin- nVvoir pas un trop grand nombre d'^enfans que le mari ne pourrait nourrir , et il nY a point de pays où les honunes tâchent d^être plus lubriques et les femmes plus stériles par artifice, ;et où les avortemens soient plus jfréquens. Outre les remèdes dont elles se servent pour se faire avorter et que Ton vend publiquement, elles introduisent dans leurs vagins et dans la matrice ime plume de poule, vont déchirer les membranes du' chorion de Famnios qui enveloppent Ten- ^t, et se procurent ainsi FavortCTaient àquelr
que temps quelles soient de leur grossesse. Troisièmement , la peste contribue aussi à le dépeupler, peut-être est-elle la punition de Dieu pour les horribles crimes qu'ils commettent, soit par ces avortemens, soit par la sodomie à laquelle ils sont très portés. On sait que c'est un crime commun et ordinaire parmi les Turcs dans tout le Levant.
Le conmierce de ce pays consiste en deux principaux articles : premièrement, à tout ce qui sert aux fabriques de bonnets rouges que les Turcs mettent sous leurs tur^ , bans , à la sortie de ces bonnets très beaux et très estimés qui se répandent dans tout le Levant : le second article est la sortie des denrées de ce pays consistant en huile , blé , laiiïes, cuirs, cires, éponges et dattes,
Pour Fentretien des fabriques de bonnets, on tire d'Europe environ huit cents balles de laine de Ségovie, première , seconde et troisième sorte , que Ton travaille ; environ dix caisses de cochenille , quatre cents quintaux de vermillon de Portugal, de Provence ou d'Espagne; six cents quintaux d'alun, deux cents quintaux de bois de campêche, autant de brésillet et de garance, six cents quintaux de
tartre rouge. Tout cela sert à la teinture des bonnets dont on fait environ quaraïlte mille douzaines qui occupent plus de quinze iniUe personnes.
On tire, outre cela, poiu* Fusage du pays, du sucre et cassonade assortis, dupoivi^e, des épiceries^ du papier, A.e& draps de Londres première et seconde qualité, des londrines, du • drap de Carcassonne, du benjoin , du camphre, du miel, du vif argent, de Farsenic, du sublimé, de rétain en lingots, du fil de fer, du coton, du corail pour des colliers, des coûteriez rassades et verres de Venise potu^ des colliers, çt autres marchandises qui viennent en partie à Padresse dee marcliands français, et en partie à Padresse desmarchands jui&. Les marchands français, qui peuvent être au nombre de douze, sont logés dans un fondou ou grande maison comme SjBraitun cloître de reUgieux. Ils y ont chacun leurs appartemens particuliers « Ils sont sous la protection de leur roi , qui y fait résider un consul pour tenir la main à Fexécution des traités de paix, et pour maintenir le bon ordre parmi les marchands. Il y a encore un chanceUer , qui est le secrétaire de la nation, et le notaire par-devant qui tous les contrats
se passent. Ils sort de ce pays environ quatre mille balles de laine qui font vingt mille quintaux , trente mille cuirs salés en poils , cinq cents quintaux de cire jaune , quatre cents d^éponges et huit cents de dattes. On pourrait tirer quarante mille milleroles d'^huile, qui feraient cinquante ou soixante mille quintaux j presqu^aussi bonne que*celle de la rivière de Gênes, si la sortie en était permise; mai^ le bey ne veut pas Faccorder pour obliger les Turcs et les Maures marchands de la porter à Alexandrie, et en retirer du liii, des lins, de la toilerie et quelques autres mai^ chandises nécessaires à ce royaume. LWpaie trois pour cent de droits de^ douane potir les marchandises qui entrent et qui sortent du royaume. Mais cette douane est fort commode et Ton n^y est pas beaucoup chagriné.
Outre ce commerce, il arrive dans ce pays, toutes les années, plusieurs caravanes. Il en vient une du coté du royaume de Fez, qu^on appelle la caravane des Maugrebins ' ; elle est de plus de cent chameaux; elle appcwpte du vermillon, des sequins, des st^fficielîs ou
' Caravane des gens de Touest.
bemous e^ces de draps qui servent pour voiler les femmes, du cuivre ouvré, etc. Elle remporte des bomiets, de la soie et autres marchandises.
Deux caravanes viennent du royaume du Faizan, apporter des nègres, de la poudre d'or ; elles remportent des draps de Carcassomie, des épiceries, du fil de coton, des colliers de corail et de verre et des coûteries de Venise. Il part en&n et il arrive régulièrement deux caravanes de la Mecque, elles emportent des bonnets, du corail ouvré, et apportent les marchandises de la Mecque conrune moussehnes , cafë , toUerie fine et autres nécessaires à ce royaume.
Il y a dans la ville de Tunis quelques Êdiriques de damasquettes, S.e velours et autres fabriques d'étoffes de soie et de laine du pays pour les toyoles, sulïicielis , bernous, etc.
Voilà quel est en gros le conu»^ce de ce pays ; il se fait presque tout dans la ville d^ Tunis que Ton reconnaît être , par ce récit , assez considérable. Les Turcs noUsent et firêtent plus de cent bàtimens fi:iançais toutes les années, pour porter leurs huiles à
Alexandrie, les nègres et les bonnets dans plusieurs autres ports du Levant et en rapporter les tharchandises dont ils peuvent avoir besoin.
Les Turcs et les renégats qui sont^ pour ainsi parler, la noblesse du pays, occupent tous les emplois du royaume qui ne peuvent être remplis que par eux. «après que les Turcs eurent conquis ce royaume ik établi-rent cette loi par une fine politique, afin d^ôter par-là aux Maures les moyens de reprendre Fautorité et de pouvoir se révolter, n^ayaiit aucun chef titré ni riche à leur tête, et pour les tenir toujours pauvres et soumis. ' Les Turcs traitaient autrefois les Maures très rudement, c^est de là qu^est venu le proverbe i& mirent et ils se traitent de Turc à Maure. Les Turcs d^Afrique, de même que tous ceux du Levant, ont beaticoup de bon sens et de politique, une conduite très régulière, et ne sont occupés qu'à faire leur cour , pour parvenir à des . emplois : le seul mérite ou la brigue les donnent; on a peu d'égards à la naissance. Ceux qui ne sont point dans les charges sont dfô soldats, ou espèces de janissaires avec des paies assez considérables pour le pays, ils
suivent le bey lorsquHl Ta à la campagne exiger les droits , le devancent d^une journée, forcent les Maures à payer le karadj et des détachemens sont commandés pour aller siu: les vaisseaux où on les voit assez bons soldats.
Les marchands et principaux habitans maures, sont des gens très attachés à leurs intérêts qu^ils entendent fort bien. On trouve chez eux beaucoup de bonne foi ; la preuve en est que nos marchands vendent, achètent, hvrentet reçoivent les marchandise sans autre assurance de leur part que la parole donnée, et Ton n^a pas d^exemples qu'ails aient nié ce qu'ails avaient reçu, ni qu'ion ait eu de procès où Ton pût soupçonner la mauvaise foi. La plupart des disputes et des procès viennent par la faute des interprêtes qui n'expliquent pas toujours bien les pensées des uns et des autres. Il est surprenant de voir nos marchands Uvrer sans difficulté pour deux ou trois mille piastres de marchandises à des Maures presque tout nus, n'ayant qu'un bernons qui les couvre , arrivés de la caravane sans être connus de personne , et que jamais ces pauvres en apparence n'aient fait des ban- I. 6
queroutes. Le bey et les caïds sont les principaux marchands de ce royau^l^. Ils scmt fwcés de recevoir bien souvent les denrées du pays pour être payés de leurs droits^ et ils les vendent ensuite indirectement, ou les remettent à des Maures pour les porter dans le Levant et en rapporter le retrait sans qu^eux-mêmes paraisseVit ouvertement. Les Turcs , accoutiunés à faire de mauvaises querelles aux Maures pour leur faire payer amende , exi disaient bien souvent aux Français : c^est ce qui a donné lieu au pro¥<^be c^est une avanie mauresque. Mais cela ieC^c^ rive plus aujourd'hui : il n^ a pas de pays où le commerce soit plus libre et plus aisé. Il est vï'ai qu'on trouve ici , conuiie partout ^leurs, des coquins, mais le nombre en est beaucoup moindre à proportion.
Quant aux Maures bédouins, ils sont si misérables qu'il est surprenant qu'ils ne soient p^s plus fi:ipons; encore même ne les trouve-t-on fi:*ipons que dans les villes où ils se gâtent par la fréquentation des juifs dont le caractère est assez connu. Quoique les Maures soient très fieûnéans^ défaut qu'on dit être la source de tous les vi-
ces, ils ne sont ni querelleurs, ni malÊôsans. Les chemins sont libres, et s^il y a des risques, c^est plutôt pour les étrangers que pour les gens du pays; on n'entend pas parler de meurtres , ni dVutres crimes horribles qu'ion commet en Europe. Autrefois , dit-on, il n'en était pas de même ; mais c'était une suite ordinaire des guerres civiles qui déchiraient ce pays. Le bey d'aujourd'hui, nommé Hassemben-Aly , ou Hassem fils d'Aly , empêche les meurtres, les vols, et détruit les voleurs et les meurtriers d'une manière fort aisée et par une politique fort subtile. Dès qu'il y a eu im meurtre ou un vol considérable dans un quartier du royaume , il oblige tous les habitans à payer préalablement une forte somme nonobstant la punition du coupable. Ainsi , pour ne pas payer ces a^^anies maures-ques , les habitans mettent la paix partout et veillent eux-mêmes sur les voleiu-s et les vagabonds sans avoir besoin de gardes ni de mar éebaussée .
QucHque les Turcs et les Maures soient fort jaloux de leurs femmes , et qu'ils aient grand soin d'empêcher qu'on ne les puisse voir (car c'est un crime ici comme dans tout le Levant de
Toir le Tisage d^une femme), il ne laisse pas de s^ passer des intrigues galantes, et la fidélité conjugale ne s'y observe que par force et faute d'^occasions. Le bey sou&e des femmes publiques : il y a même dans la ville de Tunis uh lieutenant de police qu'on appelle mizoar^ qui tient une liste des femmes de joie qui paient un tribut proportionné à leur beauté et à leur âge, et qui punit sévèrement celles qu'il trouve en faute sans en avoir la permission , où sans être enregistrées. On noie dans la mer les femmes adultères, surtout quand elles sont trouvées en £iute avec leurs esclaves ou avec des chrétiens, et l'on force les chrétiens à renier leur foi et à se faire Turcs sans quoi ils les font mourir, si l'on n'accommode promptement l'afiaire avec de l'argent, qui est ici, plus que partout ailleurs , un grand mobile.
J'aiJ'honneur d'être, etc.
PEYSSONNEL, doct. mëd.
LETTRE CINQUIEME
A monsieur Vahhé Bignon^ conseillera EUU^ contenant la suite de la description già-graphique du royaume de Tunis.
Tunis, le ao jaillet 1734*
Monsieur,
J^ai eu llioimeur de vous envoyer, dans mes précédentes lettres, la description géographie que du royaume de Tunis , que j^araîs parcouru du côté du levant ou de Test. Aujourd'hui , ayant pris la route du coté du ponant' , j'aurai l'avantage de vous décrire ce que j'ai observé; ce sera tout simplement les observations que j'ai faites , dénuées de réflexions et de faits historiques.
Nous partîmes, le ii juillet 17241 de Tunis pour aller à la montagne de Zawan. Nous 0mes route vers le sud-ouest : permettez,
*■ Du couchant.
monsieur, que je me serve des termes de marine pour plus de facilité et d^exactitude. Après avoir marché environ trois lieues dans des plaines et sur de petites élévations^ nous arrivâmes dans une grande vallée au milieu de laquelle passe la rivière ou plutôt le torrent appelé Ouelt Meliane' qui est à sec dans Tété. Cette Tallée a environ une Ueue de large. Les eaux qui passaient autrefois de Zawan à Carthage , traversaient la vallée dans des aqueducs qui peuvent avoir environ cent vingt pieds d^élévation. Vers le fond de cette vallée, à quelque distance des aqueducs, il y a une maison forte qui paraît avoir été le réservoir des eaux qu'on y conduisait poiHr arroser la vallée j après la maison on trouve les ruines dWe ville qui pourrait être Aptunga'. Il reste les débiis d'une des portes et quelques morceaux de murailles; sur le chemin on rencontre une source d'eau très bonlie que jadis on conduisait jusques à ub château dont il reste quelques débris* Nous déjeunâmes à cette
' Oued Miliana.
* Morcelll place dans Ja Proconsulaire une ville d'Abtuca qu'il conjecture être la même que V Oppidum Ahutucense de Pline. (Afr. christ, t, ï, p. 77.)
fontaine et passant ensuite par diverses collines, nous arrivâmes, sur les deux heures après midi, au pied de la montagne de Zawran.
Je ne sauraij passer sous silence une aventure fôcheuse qui nous arriva. Les Maures , suivant leur coutume , avaient mis le feu aux guérets et le feu avait pris et suivi aux herbes de la montagne, de sorte qu'outre la chaleur dusoleil, qui était ce jour là très violente, nous eûmes à souffrir celle d'un petit vent qui passait sur les guérets brAlés, et le feu des montagnes qui nous dardait de tous côtés et qui nous incommodait fort.
De la montagne de 2Lawan.
La montagne de Zawan est la plus élevée de celles qui paraissent aux environs de Tunis. Elle est située au sud-ouest de cette viHe, à environ huit lieues. Au bas de cette m(mt»gne , qui est assez escarpée, il y a un viliage bâti sur un monticule tout environné de plusieurs sources d'eau. Toutes ces sources , dispersées après avoir servi à plusieurs moulins et à ta teinture des bonnets qu'on fabrique à Tunis, vont arroser le penchant du
monticule et une partie de la plaine ' , et donnent les moyens d^ entretenir de beaux jardins garnis de plusieiu*s arbres fruitiers, dlierbes potagères, aquatiques et médicinales, et même de plantes particulières que j^observai et dont je ramassai autant qu^il me fut possible.
Ce village a été rebâti par les Maures venus d^Andalousie, sur les ruines d^une ville dont il reste quelques débris , entr'autres une porte d^une ÊJ)rique antique : sur cette porte il y a une tête de mouton en bas-relief, et une espèce de couronne de laurier au milieu de laquelle on trouve écrit en caractères romains :
AVXI O
Dans une maison pavée en mosaïque, on lit en caractères romains faits avec des pierres de diverses couleurs :
> Ce sont ces eaux qui étaient amenées à Carthage par un aqueduc dont il reste encore des débris. Voj. ShaW| t. I| p. 193. tr. fr. et mes Recherches sur la topographie de CardiagCy append. IV, par M. Dusgate.
EMILIVS MAVR. FACVN.
FLAMINIA BICIORINA
FECERVNT ET PROFECERVIVT.
A deux cents pas de ce lôllage, on voit les débris d^un ancien temple bâti à Fendroit où Ton prenait les eaux destinées pour être conduites à Carthage , ville éloignée de cette montagne d'environ douze lieues en droite ligne. L'^aquéduc avait près de seize ou dixhuit lieues de long. Comme ce temple est d'aune construction assez particulière, j'espère que vous serez bien aise d'en savoir la figure et les dimensions.
Une façade se présentait qui avait cent douze pieds de large; le milieu en était découvert et ne contenait qu'une terrasse élevée de quinze pieds : une balustrade de soixante pieds la bordait. Au-dessous de la balustrade, il y avait un bassin où les eaux s'assemblaient pour entrer dans le canal de l'aquéduc. Audessus du bassin, il y avait troiç marches, Eûtes en demi-arc , qui se rencontraient dans le milieu, et de chaque côté était un escalier accompagné d'un terre-plein qui aboutissait aux côtés de la balustrade. La Êiçade
était terminée par deux grands portiques qui avaient chacun douze pieds de large, au haut desquels il y avait des bas-relie& ou des inscriptions qu'on ne trouve plus. Ces portiques, surmontés de leurs inscriptions, pouvaient avoir vingt-cinq pieds d'élévation sur le ras de la balustrade. La terrasse découverte qui remplissait lemifieude l'édifice avait quatre-vingts pieds de large sur quatre-vingt-dix de long; elle s'arrondissait vers le fond et était entourée de vingt-quatre colonnes d'ordre corinthien. On les voit encore dans une mosquée di^ village. Chaque colonne soutenait tme arcade, qui avait dix pieds de largb, quinze d'élévation jusques à la corniche, et vingt jusques au haut de la voûte. Il y avait donc douze arcades de chaque côté, et une arcade et l'autre non , il y avait une niche pour y placer des divinités ' . Au fond de l'édifice, il y avait une arcade ou espèce de chapelle un peu plus enfoncée que les autres , où devait être la divinité principale , élevée sur un autel bâti
' Cest-'à-Klire que de deux en deux arcades il y avait une niche Renfermant une statue , de manière qju'entre deux arcades ayant une niche , il existait une arcade vide.
(fui subsiste encore. Cet édifice d^un goût particulier était bâti avec des pierres froides qui sont encore en bon état. Les voûtes, quoique construites en maccHmerie , étaient si solides quelles subsistent encore en partie quoique dénuées des colonnes qui les soutenaient. Nous n'avons rien trouvé qui nous ait indiqué ni le temps m les auteurs de ce monument , du canal et de Faquéduc qui portaient les eaux à Carthage.
A deux lieues de Zawan , tirant vers Pestsud-est^ il j SL des bains cl^uds appelés de la ËmiKmHfêlreyra semblables à ceux de la Emmamelif . Cette source d'eau chaude sort entre deux montagnes assez escarpées. On y trouve les débris des maisons oii les malades allaient loger et, sur la route, on rencontre les ruines d'une ancienne ville où Ton ne découvre rien qui donne à connaître ce qu'elle était autrefois.
Cette montagne, si fameuse par ses eaux presque les seules qu'il y ait dans le pays, par leg^diébris de plusieurs villes et par la prise d'eau dies aqueducs, doit être san&doute le niùnsAspidis connu des anciens', que M. Delisle place au nord-est de Tunis quoiqu'il soit au sudeuest. Il se peut que d'A^idis on ait feit As-
pis^ Aupasy Awan et Zawan^ la corruption du mot est assez probable ' .
Le treize juillet, nous pardmes de Zawan, à deux heures après minuit, faisant route au nord-ouest. Nous suivîmes , pendant près de deux lieues, les aqueducs dans la grande vallée de Zawan. Ils sont là fort bas et en plusieurs endroits enterrés. Nous les quittâmes pour traverser la plaine près du torrent ou rivière Meliane. Nous rencontrâmes des douars, ou campemens des maures bédouins; car dans cette côte on ne trouve presque aucun village ni ville bâtie. Elles sont toutes ambu* lantes : ce ne sont que tentes, quW change de heu à chaque récolte ou toutes les fois qu^on le trouve bon : on nous conduisit sur les ruines dWe ancienne ville où il ne reste aucun moniunent debout. On n^y voit que pierres renversées d'un côté et d'autre; fort peu de colonnes. A l'entrée de cette ville qu'on appelle aujourd'hui Hinsir-digisa ou ruines de Ggisa% il y a un puits où nous vîmes les maures bédouins venir abreuver leurs troupeaux; en
i Voyer plus haut, p. 44-
• L'itinéraire d'Antonin place uue ville de Qgiia à i8
parcourant ces ruines , nous découvrîmes les inscriptions suivantes, sur des piédestaux ou des marbres à demi-enterrés.
Inscription trouvée sous les ruines d'un temple :
PIK IMP, V. cos. p. i\
PROCOS. MVNICIPI
VM GIVF. DEVOTVM
NVMINI MAIESTATI
QVE EIVS D. D, P. P,
A côté du puits, sur une petite élévation :
AGENTI APOLLINI AVG. SACR.
D, FVNDANIVS PAPPRIMIANVS* FVNDANI FELICIS AEDILIGI. FIL.
FVNDANI PRIMI. FIL'.
milles de Carthage (p. 44> ^d. Wessel.) ; mais les inscriptions suivantes prouvent qu*il s'agit ici de la ville nommé par Shaw Mesherga ou Elmesherka. (Skaw , 1. 1, p. 23i, ti*. fr. Voyez Muséum veron,^ p. 457»)
* Le P manque dans Shaw. — PP. (M.)
* Paprimianus. (S.) Primianus. (M.)
* FL. (S.) Ces deux lettres manquent dans MaiFei , ainsi que le P qui commence la ligne suivante.
p. NEP08' AEDILI8 OB HO
NOREM AEOILITATES QVE MEI*
ORD. SVO' SVFFRAGIO DECREVIT
HANC STATVA LIMITA^....
Sur un piédestal à Taulre extrémité de la ville :
PESCENNIA QVOD VVLT DEVS
H. M, F. BONNIS* NATALIBVS
NATA MATRONALITER
NVPTA * VXOR CASTA
III ET FILIA8 II. VIXIT
»Nepoti8. (S.)
» Met (S.) aedilitatis quem, etc. (M.)
^ Ordosuus. (S. M.)
^ Hanc statuam, imita tus patris exemplum, H-S VIII millibus N ,8ua liberalitate, numerata prius a se reipuhlïcx summa, honorariam posuit, eandemque dedicavit; et ob dedicationem, simul cum Mannio Memiano coUega suo, ludos scenicos et gymnasium populo, epulas decurionibus dédit DDD. (S. M.)
5 Bonis. (M.)
6 Nuper. (M.)
ANN, XXX. F.' VICTORI
NA^ANNIS Vïl. F.,..
SVNNIVS VIXIT ANNIS
m. F. jMARCVS VIXIT ANNIS
II, F. MARCELVS' VIXIT.
VIVO MEMORIAM FEC
OMNIBVS ESSE PERENNEM^.
Cette ville est située à dix lieues au sud de Tunis et à quatre de Zawan. De là , faisant route vers le nord, nous traversâmes plusieurs collines et nous arrivâmes sur le haut d^un
■ Cette F manque dans Maffei et dans Shaw, ainsi que toutes celles qui précèdent les autres noms propres.
'^ Vixit.(S.M.)
^ Marcellits. (S. m.)
4AnnoI.(S.M.)
* Procos.... civ. sed etc. (S. M.)
* NOSTBIS. (S. M.)
tFeci.(S. M.)
« Pebemnem.(S. M.)
monticule où nous trouvâmes les débris d^une ancienne ville. Il subsiste encore une partie delà façade d^une maison, qui ne contenait que huit petites cellules voûtées dont Feutrée ne paraissait pas. Nous y aperçûmes les débris dW temple que nous conjecturâmes avoir été considérable, car les colonnes qui le soutenaient avaient plus de trois pieds de diamètre. On y trouve encore plusieurs magasins et des citernes dont les murailles ont quinze pieds d^épaisseur. Cette ville, appelée aujoiu'd^hui Amouraba, est située à Textrémité de la colline d'où Ton découvre une très belle plaine au nord , et quantité d'autres de toute sorte, car ce pays (je parle des environs de Tunis), à dix ou douze lieues , n'est qu'un composé de très belles plaides, coupées par des coteaux et de petites montagnes couvertes de romarins, de lentisques et de quelques autres plantes. Ce serait un des pays les plus fertiles s'il y avait de l'eau; mais dans tous les epdroits où j'ai été jusques à présent, je n'ai encore rencontré que la source de Zawan et la rivière du Megerdas' ou de Porto-Farîna. Ailleurs
' Le Mejerdah , autrefois Bagradas.
on y voit quelques piiits ou des citernes anciennes auprès desquelles les Bédouins vont ordinairement camper. Le terrain des plaines est gras , noirâtre , nerveux, arrosé et presque noyé par les pluies de Thiver, sec et plein de crevasses dans Tété.
Nous logeâmes dans une tente d''un douar qui avait planté le piquet auprès d^Amouraba ; nous y fômes régalés de lait aigre et d^un gâteau fait avec de Teau et de la farine qu'ion détrempa devant nous et qu'ion fit cuire sur des briques chauffées avec de la bouze de vache. On servit ce gâteau avec un mélange de miel et de mentèque ou beurre, conune un grand régal. Enfin ces pauvres gens nous firent beaucoup d'honnêtetés à leur manière et ne voulurent après rien recevoir de nous. En parcourant les ruines de cette ville nous trouvâmes, à quelque distance, des inscriptions si maltraitées que nous ne pûmes en déchiffrer aucune. Nous y distinguions quelques lettres romaines que nous ne pouvions her ensemble. Li'après-<Mnée nous partîmes et , continuant notre route au nord, nous traversâmes la plaine et fumes coucher à deux lieues 4© là , dans un autre douar posé sur les ruines d'une
ville. Mais toutes ces villes sont si riûnées que la charrue passe partout; on n^ voit aucun reste de monument. Nous fûmes régalés dans ime de ces tentes où nous couchâmes. On nous y apporta une pierre qu'on avait sortie de t«xe depuis peu de jours , elle était rompue et le dessus manquait. On y Usait :
NIS IRAM ROCAIT...
MARMORVM COLVMNARIVM.. .
NIVS FELIX AD AMPLIANDVM..
PLIANDVM KALENDARIVM....
Il y a ici un marabout dédié à Sidy Mozaet.
Le i4 au matin nous partîmes et i^mes route au nord-est. A une lieue de Pendroit où nous avions couché, nous trouvâmes le camp des Tiurcs commandé par Aly-Bey, neveu du bey, qui allait du côté de Bège. Après avoir marché quatre heures, nous trouvâmes la rivière de Megerdas^ autrefois Bagradas, qui se décharge du côté de Porto-Farina, vers les ruines d'Utique. Bien loin que cette rivi^^ vienne du sud , comme elle est décrite dans
bscartes, elle vient du côté de Touest et court à Test. Elle est peu considérable dans Fêté; mais c'est un torrent rapide en hiver. Nous la passâmes à un quart de lieue de Tuburbo qui conserve encore son ancien nom. Je ne sais si c'est le Tuburbo majus ou le minus; mais il y avait un colysée très beau qui a été détruit par Mahamet-Bey , il y a une vingtaine d^années, pour consti^uire im pont. Il disait qu'il voulait détourner la rivière et la conduire à Tunis; mais son véritable dessein était tout autre. Il a jeté les fbndemens d'un pont qui est presque achevé. Ce pont a environ quatre cents pieds de long sur quatrevingt-dix de large et vingt-deux arcades de douze pieds chacune. La chaussée du milieu a trente pieds de large et chaque trottoir autant. Il avait pratiqué une écluse ou prise d'eau que les fondemens du pont formaient, de sorte que les eaux arrivant à ce pont ont une chute considérable, tombent sous les premiers parapets, font toiu:ner un rang de vingtdeux meules de moulins, puis se reposant sous la chaussée, retombent de nouveau et font tourner un second rang encore de vingtdeux meules. Ainsi, lorsque la rivière aurait
pu fournir assez d^eau, il y aurait eu quarantequatre meules tournantes, ce qui aurait donné à ce bey un revenu très considérable. Il n^ a que quatre de ces moulins d'^achevés et même la rivière, dans cette saison, ne peut fournir de Teau que pour deux moulins.
A côté de ce pont, très beau et très solidement fait, le bey avait élevé une maison assez jolie : la porte est faite de trois grandes pièces de marbre blanc et au-dessus on lit gravé en caractères romains, le mot Valenti. Aux environs de ce bardou ou palais royal nous trouvâmes une pièce de marbre d^environ douze pieds de long sur trois de large et autant d^épaisseur. Cette pierre, chargée d^ornemens en bas-reliefs, faisait sans doute le dessus de la porte de l'ancien amphithéâtre. Elle était écornée ; nous y avons trouvé ces caractères romains gravés en grosses lettres ' :
.... PRONEP. T. * AELIO HADRIANO
RVM GENTIQVE MVNICIPIVM AELIVM AVI.'
.... PROCOS ET Q. EGRILIO P.^ LARIANO LEG. PR.
' Shaw, 1. 1, p. ai3 , tr. fr.
* Cette lettre manque dans Shaw.
aAbest.(S.) 4 Abcdt. (S.)
Et à côté, sur une pierre qui est sur le chemin, près d^un puits couvert ' :
SEX. CAE, F. E. LU. O.Q. F.
QVESS. CRESCENT*
VOLVSIANO praefect' :
FAB. SACERD. CVRIOIf.
SACRIS FACIEND. ADVO
IST. VI AVGUSTORVM^ PA
TRONO MVNICIPI DD. PP.
Après avoir passé la rivière on trouve un très beau verger d^oliviers qui peut avoir deux lieues de circuit. Tous les arbres sont rangés au cordeau et forment une avenue des plus gracieuses. Cette avenue a environ une demilieue de long sur quinze pas de large, elle
' Maffei, p. 462.
* Sex. Gœcilio q. f. qu. cresccn. (M.)
3 Praf.(M.)
^ Fisci. (M.)
XX. (M
« Vie. (M.)
r Abest. (M.)
^ Abepist. vie. atigu$torum. (M.)
aboutit à Tuburbo^ petit village que les MaU'*res revenus d'^Andalousie ont rebâti sur les ruines de Fancienne ville; les maisons y sont couvertes de briques rondes, comme en Provence, et bâties la plupart dans le goût européen. Les habitans de ce village y parlent presque tous espagnol, langage qu^ils ont conservé de père en fils. On nous conduisit dans une mosquée où nous trouvâmes sur un piédestal cette épitaphe*.:
MBMOltlÀË SANGTISSI
MAE PAEMINAE
DONATAE QVAE VIXIT ANN.
XLVI MENSIBVS VIII«
La ville de Tuburbo se trouve située au nordn^uest de Tunis, à sept lieues de distance. L^aprèd-'dinée nous partîmes et fîmes route au sud-est le long de la rivière, nous entrâmes après dans la plaine d^Utique , où il y a deux mauvais villages, Fun dépeuplé, appelé Seida et Fautre récemment bâti nommé Gidida.
Cette plaine a cinq lieues de large sur autant
» Shaw, 1. 1, p. «i3 jMaffei , p. 463.
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de long. Après Favoir passée, nous rencontramisles aqueducs de Carthage; ils durent ici environ une lieue sur terre, élevés de près de cent pieds en certains endroits. Ces aqueducs sont bâtis de pierres froides taillées à pointe de diam^ns; ils sont en très bon état. Le canal de dessus est en nu^onnerie plus dure que le roc , plu^eurs arcades de cet aqueduc ont dû être autrefois démolies et elles ont été r^Mu rées d^une manière assez particulière. Au lieu que les premiers piliers et les arcades étaient de pierre, comme je Pai déjà dit, les piliers des seconds ne sont que de terre sans aucune pierre, les voûtes de briques, et le canal de terre, qui parait une terre ordinaire. Je ne sais quelle composition c^était,maîs cette terre a résisté jusqu^à aujourd'hui; les piliers et les voûtes sont très solides et cette bâtisse est beaucoup plus dure qu'aucune de nos. bâtisses modernes. On voit même de ces {»liers, prea^ que entièrement sapés par le bas se soutenir et rester en état sans menacer ruine. Ces aqueducs se trouvent à deux Ueues au sud-ett de Tunis où nous arrivâmes le soir« J'ai l'honneur d'être, etc.
PEYSSONNEL, doct. méd.
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LETTRE SIXIEME
ji Monsieur r abbé Bignon^ ConseiUer'cPEtat^ contenant la suite de la description géo^ graphique du royaume de Tunis.
Tunis, le i6 août 1794-
Monsieur ,
G)iiime dans le voyage que j'avais fait à Au* gen 1 je n Wais pu observer toutes les villes qui se trouvent de ce côté et les parcourir exactement, j'entrepris, dans lui second voyage, de feire le tour du royaume pour pouvoir en adonner des mémoires certains ; j'aurai l'honneur, Monsieur, d'en dresser une carte et de vous la présenter.
Je partis de Tunis le 22 juillet , je fus à Suse* par la route que j'ai eu l'honneur de vous marquer dans ma seconde lettre, passant
^ £1 Jemme.
•Souxa.
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par la Emmamelif , la Colombaire , le bois de la Emmamette, la Manaire, Ergula', et j^arriyai le 25 à Suse où je pris la latitude de la ville qui est de 35.** 3o' nord.
Le 27 , je partis de Suse et suirant le bord de la mer , j'^arrivai au Monestier , situé sur la pointe qui forme le golfe de la Emmamette * du côté du sud. La côte court à Test depuis Suse j éloignée de quatre lieues , et va ensuite au sud jusques à TAfrica ou Madia '. Le Monestier est une petite ville entourée de murailles flanquées de quelques tours carrées. Elle était autrefois beaucoup plus petite qu^elle n^est aujourd'^hui ; mais on Ta augmentée en entourant dWe muraille le faubourg. Il y a une citadelle du côté de la mer, vis-à-vis de larquelle sont de petites îles d^une espèce de tuf dans lequel on a creusé des grottes. Cette ville n^a rien d^ancien; bàde à peu près comme les villages de cette côte , elle n^a que de mauvaises maisons, la plupart en terre. Nous y logeâmes dans la maison du cmà où
' Voyez plus haut, p. 1 9 , 4^ , 44 * De Hammmnet.
^ Africa ou Mehdia.
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nous trouvâmes deux pauvres esclaves mala* des des blessures qu^ils avaient reçues lc»*squ^ils avaient été pris. Je les secourus de mon mieux et quoiqu'ils fiissent dans un état très misérable^ ils étaient aussi bien que s^ils eussent été les premiers de la ville ^ et Ton avait assez de soins pour eux. Us eurent le malheur, lorsque j Y étais , d'être piqués d'un scorpion. D'abord le patron fit lier la jambe où était la jùqûre et envoya chercher un barbier qui leur fit quelques découpures pour fidre couler le sang. C'est tout le remède qu'ils font contre les scorpions, qui sont en grand nombre dans ce pays et fort venimeux. Je mis sur la plaie de la thériaque et le lendemain ils se trouvé* rent soulagés et ne ressentirent plus la douleur brûlante que leur avait causé la piqûre du scorpion. On prétend que c'est im remède assuré contre la piqûre du scorpion que de frotter avec le gland de la verge l'endroit piqué; c'est ce qu'ils firent aussi. Nous vîmes les en-* fans aller le soir par la ville avec des torches allumées chercher les scorpions, les enfiler dans une broche de fer et, le lendu^nain , les montrer par la ville demandant quelqu'argent pour leur récompense.
Le terroir du Monestier est assez joli ; il y a beaucoup d^oliviers, de vignes, de figuiers, de dattiers et quantité d^aloës dont les habitans se servent pour garnir le dessus des murailles de leurs jardins qui ne sont que de terre surmontée de ces aloës. L^espèce quePon trouve ici^st ' Values vera^ costaspinosa insL R. H« qui est V aloës africanafbliis erectis^ su^ perfide muricatis. pluk. phvt. ; mais les habitans xHea connaissent pas la vertu. Le mouillage des vaisseaux est à environ une demi^ lieue de la ville, dans une anse qui est au sud-est.
Le 28 , noiLS fîmes route au sud, le long de la côte de la mer : nous passâmes par les villages de Hanis* , à deux lieues du Monestier, par Zeiba*"^ à ime lieue, par Lempta ou Leptis rmnor et Tubtulio^. On voit les débris de ces deux dernières villes qui paraissent avoir été assez grandes, mais qui ne nuirquent pas avoir été riches en monumens ; elles sont à mie
' Agavè Amaicaiia . Linn .
* Akgnica?(L. 1829.) ^ Sayadda? (iV/.) 4Tobulba.(Sw.L.)
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demi-lieue rime de Tautre. De là nous fômes à Caltha ' à une lieue et ensuite à TAfiica à deux lieues et à environ neuf lieues du Monestier. Au*dessous de Tuburbo, c^est-à-dire du côté du sud, aune demi-lieue dans les terres, on trouve le commencement de Fétang formé parles égoûts des phiies, où il se forme dans Tété un sel nitreux; il peut avoir six hèues de long sur trois de large. J'ai eu Phonneur, monsieur, de vous dire que les villages de ce pays sont composés de mauvaises huttes bâties de terre et le plus souvent couvertes de chaume; ainsi ils ne méritent pas d'être décrits plus amplement.
L'Africa, que les Turcs appellent Madia *, répond au Thysdrus des anciens. Cette ville est par les 35° 3' latitude nord, située sur une langue de terre ovale qui avance dans la mer qui Pentoure de trois côtés et qui baigne ses murailles flanquées de tours carrées. Le côté qui regarde la terre est défendu par de grosses tours fort élevées. Celle du milieu , où est la porte , la seule qu'il y ait dans cette ville ^
• Makalta. (L.) » Mahdia. (Sw. L.)
forme une espèce de château que les Turcs ont entretenu. Outre ces murailles , il y avait un second rempart en maçonnerie avec des tours rondes qui la défendaient , de sorte qu^eUe était très forte par sa situation et par la bonté de ses murailles. Cette ville était assez longue mais peu large, eUe est aujourd'hui presque toute détruite. Les murailles tombent en ruines et n'ont plus aucune défense ; mais au milieu de la ville, sur un monticule, on a bâti une citadelle carrée avec quatre bastions mal flanqués et de peu de défense. Il ne reste de considérable à voir que les murs et les débris d'une église dont on a fait une mosquée. Auprès de la ville, du côté du sud, il y a un mauvais mouillage pour les bâtimens.
Le 29, nous passâmes par Arreges % à une lieue au sud de PAfrica, par Surseph*, au sudouest demi-Heue. De là nous retournâmes au bord de la mer pour voir Selarta , où il reste les débris d'une vieille forteresse ', et de là à
' Arregis.(L. 1829.)
«SursefF. (L. 18219.)
3 Solecto. (L. 1829, i833.)
Saba* 9 au sud-ouest cinq lieues. Nous fômes, dans cette route, attaqués par des voleurs qui, nous croyant en défense, se retirèrent et tout se passa en insultes que nous nous dîmes de part et d^autre. De là nous allâmes à Melimzi * au S.-S.-O. deux lieues, et à Aseph, où nous couchâmes.
Le 3o, nous rimes la tour de la Capoule' où sont les ruines dWe forteresse, où il y a aussi un mouillage : c^est là que commence le passage qui est entre les îles de Querqueni^ et la terre ferme. Passant par Oribe * et Zélinque^, sud-sud-ouest, nous arrivâmes aux Faz^, éloigné endroit chemin de quinze lieues de PAfiîca et ayant, avec le quart de cercle, pris la latitude, je me trouvai par les 34^ 3o'*.
Les Faz est une petite ville située sur
« Chebbah.fL. 1829, i833)
* MelouDuchou Melounich. (L. 1829, i833)
3 Capoudia? (L. 1829, i833.)
4 Kerkines. (L. 1829, i833)
5 Laibidy? (L. 1829, i833.) «lnchilla?(/^iV/.) 7Sfax.(Wrf.)
« Shaw place Sfax par 34" 39' latitude nord, et M. le colonel Lapie par 34" 5o'.
une pointe à Fentrée du golfe des Gerby, appelé autrefois Sortis ïninor. Elle est entourée de murailles de peu de défense et n^a rien d^ancien ni de particulier. Il y a un mouillage assez bon. Un peu au-dessus des Faz, vers le nord-est * ^ on voit les îles de Queiv queni entourées de bas-fonds; il y a un passage entre elles et la terre ferme, et Ton a coutume de prendre des pilotes côtiers lorsqu^on va mouiller ou charger dans ces endroits.
Le 1*' août nous fîmes route au nord-ouest quart de nord pour venir à Augen * dont je vous ai entretenu : je fis fouiller dans les ruirnes de la ville ; il y reste quantité de colonnes et de statues toutes mutilées. Je fis déterrer la statue dW empereur; elle était de marbre blanc avec de très beaux bas-relie& sur le corps de cuirasse , qui représentaient , enti^ autres choses, un griffon dévorant un animal
> Ceci âemhlerait prouver que la latitude mesurée par Peyssonnel est exacte , carShaw, qui diffère de 9' dans son estimation , a soin de placer les îles Kerkines au nord-est de Sfax , tandis que dans les cartes de M. Lapie, où Sfax est à 34° 5o' de latitude, les îles Kerkines sont à l'£. et au S. Ë. de cette ville.
* El Jemme.
que je ne pus bien distinguer. Sur ime pierre de marbre dVnviran huit pieds de long , il y avait gravé :
IVLIA CAES s
AED VVB
R., ... .AE LEGIII.
Cette pierre paraissait avoir contenu d^autres caractères, mais le temps Pavait gâtée. Sur une autre on lisait :
ivuvs
ABINVS LECOR V.
P. M. ME
Tout le terrain , depuis Suse jusqu^aux Faz et des Faz à Augen , est assez ingrat. Ce ne sont que des collines avec des plaines sablonneuses. On n^ voit que des arbrisseaux , des lentisques, des tamarins et quelques pins. Je ne découvris aucune plante qui méritât attention. On y trouve parfois des plaines cultivées, avec des oliviers et des figuiers auprès des villages; on a soin de les arroser avec de Peau des puits qui est saumâtre.
— ii3 —
Le 2 août nous fîmes route au nord-ouest-' quart dWest pour aller au Caïrouan ; nous passâmes à deux lieues d^Augen par un marsebout appelé Sidy-Nazer> et ensuite nous entrâmes dans une espèce de lac ou terrain salé d^où Ton tire tout le salpêtre nécessaire à ce royaume; Cet étang , formé par les pluies de rhiver^ est presqu^à séc dans Pété* Il comrmence près de Giitiel et s'étend vers le sud près de vingt lieues ; il a quatorze lieues de large ^ ^ La chaleur fiit extrême ce joinvlà; nous fûmes coucher à un douar de Maures bédouins.
Le 3 août nous arrivâmes, sur les huit heures du matin, au Caïrouan, éloigné de quatqrze heues d'Augeii. La montagne de Za^ wan restait au nord-nord-est à 16 Ueues. La latitude du Caïrouan est de 35** 35' ".
Le Caïrouan est une ville des plus considérables de ce royaume ; située dans une plaine salée, elle à une demi-Ueue de circuit, est très peuplée et fort marchande. Elle a été ruinée plusieurs fois et a été bien réparée sous le bey
» Cet étaiig n'est point marqué sur les cartes. • Jd. dans Shaw ; 35** 4^' dàn^ les cartes de M. le fcolonel Lapie.
Hassem ben Aly . £Ue est entourée de muraîlr' les de peu de défense avec un château trè» mal fortifié ; il n^y paraît rien d^anticfue et il n^ A aucun monument remarquable* Le bey y a un bardou qui nVrien de beau, où il loge pendant la campagne dliiver lorsque le camp va du coté du Gérid. Le khamadar y a fidt bâtir un fondou ou auberge assez belle pour le pays. Au milieu de la ville on trouve une souxY^de bonne eau. On y fait beaucoup d^étoffes de laines , bemous, sidflicielis et autres propres pour le pays, et dans lacampagneon brûle quantité de kali pour faire de la soude^ Du Caïrouan nous continuâmes notre route quatre lieues au nordH)uest, dans la même plaine salée et nous'arrivâmes vers les ruines de Geloula^ , au commencem^it des montagnes. Nous vîmes dans cet endroit quelques laml^eaux de murailles qui subsistent encore ^ mais nous ne trouvâmes aucune inscription. Nous entrâmes après dans les montagnes d^Ousela * où nous vîmes quantité de mauvais villages situés au sommet de ces montagnes qw
' JellouUh. (S. L.) » Usclctt. (S. L.)
sont fort hautes et escarpées. On dit qu^il y a^ dans cette chaîne de montagnes, plus de deux cents villages qui peuvent fournir, en cas de besoin, près de quatre-vingt mille honunes armés la plupart de fusils. Nous rencontrâmes quelques sources d^eau douce ec deux vestiges de tilles. Sur la route, nos chevaux sen* tirent le frai de quelques bêtes féroces ; i!s hennissai^it et ne voulaient point avancer. Ces montagnes sont l*emplies de lions , de tigres i, de gros serpens et de plusieurs animaux sau-^ vages qui , dans Fhiver , font quelquefois bie:! du mal aux hommes mêmes , mais nous n^eii vîmes point* La route valut le nord^nord-oueGt trois lieues dans les montagnes. Nous^ntrames après dans une grande vallée qui paraît avoir été fort peuplée par quantité de débris de villes rasées de fond en comble que nous aper^ Cevions. Nous couchâmes ce jour-là auprès des ruines de Mansous*, autrefois Marazana^^
* Il y a dans ^Afrique septentrionale des panthères , des otices et des léopards ç mais le tigre proprement dit iiea'y ti'ouvepas.
" Mansoure. (L.)
3 M. Lapie place Marazana ou Marazania bien plus
éloignées des inontdgiies d^Ousela de trois lieues; la route N. N. O. Mansous ou Mat^azana létait une Tille située au pied dWe montagne^ au commencement ^We vallée fort grande , entre les montagnes d^Ousela et celles de Menlou ^ ou de Suffetula. Elle répond à lamontagne de Zawan qui reste au nord-est. Cette yillé a été détruite dé même que les autres. On y voit les débris dW temple dont la nef du milieu était soutenue par de grosses colonnes, et entre ces colonnes étaient de grosses pierres qui avaient quinze pieds de long sur trois d'^épais^ seur. On en Voit endore pluâeûrs chargées d^omemens en bas-relief; elles servaient de plates-bandes pour soutenir la voûte entre les colcmneSi A coté de cet édifice on trouve une pierre qui a dix-huit pieds de long où on lit écrit en gros caractères :
o / DIVI MAGNI ICNT. / 6
et sur d'^autres quartiers de pierres rompues t
PRINCIPI PECVNIA / CASTRVM EXORNAVI /
au sud, à l'endroit appelé aujoui*d'hm Kisser. ^Carte de i833).
iMëgala. (S. L.)
On -y trouvé quantité de .pierres portant le^ noms des mijrts sur lesquels elles avaient été posées; dWtres où Ton ne trouve rien dV^é-^ ressaut. Voici deux de ces épitaphes:
DOMITIVS ANTONIVS
ANTONINVS, LAVSIANVS
D. IV. S.P
Ce qui me surprit en arrivant à cette ville, ce fut ui^ édifice qui est sur le chemin : c^est une espèce de niche ou oratoire tel qu^on en voit sur nos chemins, surtout en Provence. Il est carré et a douze pieds de large sur environ vingt-quatre de haut, creux en dedans, bâti sans ciment , en pierres sèches de çiédiocre grosseur 9 séparé en deux. On entre dans le car veau ou dans le bas , qui est au rez-de-chausr sée, par un trou qui est derrière la fiiçade. On trouve dedans de petites niches creusées dans la muraille ; je ne sais à quoi elles, serr paient. Le haut est entièrepaent Quvçrt d^i côté de la façade qui regarde le çofd-est, et la séparation de ces appartemens est formée
par quatre grosses pitti:*es (pii trayersenL Fédifice. Le haut est en dos d^âne, couvert par de grosses pierres. La &çade est ornée de deux pilastres d\>rdre corinthien et sur le haut il j la une couronne de laurier avec ces lettres D. M. Sur des lambeaux de pierres qui devaient être par dehors on Ut : cari romani. ET. AV. / PARENTVM MEMORiA, et SUT Une pierre plate on Ut cette double inscription ;
CAMILIV3 M. ANTONIVS
PONATIANVS; P0NATIANV§ VIXIT ANN. NEPOS PII
S. C. XXII^ V. ANN. XXIÏ, • ..IIII... M. VI
Ma surprise était de voir comment cet édifice, si léger et si peu soUde, avait pu subsister pen-* dant que les autres temples et bàtimens, qui p£d*aissaient immortels, avaient été détruits soit par le temps soit à dessein prémédité.
Le 5 nous poursuivîmes notre route auS.-O., le long de la vallée ou plaine entre les montagnes, et, après avoir fait environ six Ueues' au
' Ileat à reiparquorquePeyssonnel place Soffetula à six
S.-O., nous arrivâmes à Sufietula* Cette 'ville était bâtie sur le penchant dWe montagne assez haute ; elle nV pas été entièrement démoUe comme les autres, mais elle est toute ruinée. Nous y vîmes quantité de débris de vieux bâtimens, temples et églises ; les restes d^un ancien château ruiné posent avantageusement au haut de la ville. On y voit plusieurs pierres avec des épitaphes ; j'en citerai seulement quelques-unes, attendu que je crois inu-^ tile de les donner toutes.
M. AVELIVS
NAVRIVS
D. XVI
A côté dW temple qui paraît avoir été très beau, par les débris des colonnes d'^ordre co-r
lieues environ de FancleoneM^azana . Shaw (t. I» p . s 69) dit que Spaida ou Suffetula est à douze lieues au sud de K«ff. Or, dans laearte deM. Lapie, Keff^ Spaida sont à vingt-cinq lieues de distance y et il y a quinze lieues au moins entre Spaida et Marazania. M. Lapie a placé Spaida environ 24' plus au sud que ne Ta iàit Shaw.
rinthien qui subsistent encore, on lit sur une grosse pierre fort longue : divi marci sacrvm/, et à côté dWe des portes de la ville :
IMP. CAESAR. AVG.
SVFFETVLENTIVM
HANC EDIFICAVERVN'y
ETDD. PP.
jSur une autre pierre :
M. C. LINARIO PROCONS.
REIP. ROMAE OB PIE
TATEM ET OBEDIENCIAM
DD. PP
et plusieurs autres dont on ne peut que déchiffrer des lambeaux qui donnent peu d^éclaircissemens.
De Sufietula je voulus passer à Vescetra* qui est, dit-on, une ville qui a plus de deux lieues de circuit, pleine d^aaciens monumens iBncore hiein en état , superbes et magni-
* ONIN.(S.)
* Vegesela ?
fiques, couverts d^inscriptions. J'espérais de mieux m^ satisfaire; mais les spahis turcs que j Wais ne voulurent pas y aller à cause que cette ville appartient au dey d'Alger et que les Maures de cette terre ne sont guère traitables; elle est à une journée et demie de Sufietula. Je retournai le même jour à Marazana, oà nous arrivâmes un peu tard.
Le 6, je repartis de Marazana, traversant les montagnes et faisant route au N.-N.-O. trois lieues; nous aperçûmes encore des traces de bêtes féroces. Nous arrivâmes dans la plaine de Toelsen où il y a quantité de débris et de traces de villes ruinées.
Nous dînâmes à Toelsen, où il reste encore un mausolée ou niche semblable à celle de Marazana , mais un peu plus grande ; elle à seize pieds en carré et traite de haut, avec une porte du côté du sud par où Ton entrait. Le bas de la cloison est rompu, nous n'y découvrîmes aucime inscription. De là allant au nord \ de nprd-rouest, nous fÙmes dans la plaine d'Ouseph , très belle et très longue, où nous trouvâmes près de quarante douars ou villages ambukns de trente ou quar lisante cabanes chacun. Cette plaine est traverr
sée par la rivière Seiliane qui, coulant vers k nord, va se dédiarger dans le Bagradas. Je Aïs me promener dans les ruines d^Ouse[^ où je ne trouvai rien de remarquable.
Le 7, nous traversâmes une chaîne de montagnes et nous arrivâmes au Sec' ou Sicca çe^ nerea. Le Sec est une des clefs de ce royaume faisant les limites avec celui d^Algw. Cette ville est bâtie sur le pendiant d^une montagne. Au haut de la ville il y aune citadelle assez; bonne et bien entret^iue; quoiqu'elle soit irrégu-^ bère elle ne laisse pas d'être bien située et forte* : il y*a garnison de ce royaume et beau-< coup de canons. Tous les anciens monun^^is et les élises sont enti^ment ruinés; aucune portion ne paraît avoir été fort belle. La ville est bâtie dans ime situation asses^ rude et il y a beaucoup à nont^. On y trouve une belle et bonne source d'eau qui sort du milieu de la viHe et qui va arroser des jardins. Parmi quantité de pierres écrites , pourtant des ^taphes , de même que celles que j'ai déjà décrites,
•Keff.
■ Cette citadelle fut démolie en partie quefque temps après qu'elle eut été vue par Peyssonnel. Shaw, t. ï ^ ^, aaSy tr. fir.
on en trouve quelques-unes de particuKères. Voici les plus remarquables. Dans une mairson^ sur la porte d^un temple :
HERCYLI SACRVM
M. TITVCIVS* PROCVLVS PROCV
RATOR AVGVSTI SVA PECVNIA FECIT.
et sur d^autres pierres :
SEX. in^fo. caiHAs:.
TRIARCHO EIS TB. . . . ,
FROFICn MESYI.....
OFVLENTIAE ET ME
LIVIÔ ORICYLOin....,
ET IBRBiE
TICTORI lOTI OPT. MA:^.
GENTTRIONI CONSECRAYIT Yl.
LEGIOHARIO 8ANCTISSIM0
EXEQYITE PRINCIFI.CAE3
ROHANOOB D. D.
HYIOnCEll- TUM.0^0 SICCENTIYM *
CIYIET
CONDECYRIONI
DD. PP
Les en£ins et le peuple , qui m^avaient en-* vironné, m'empêchèrent de continuer de lire cette dernière pierre dont le restant était écrit sur deux colonnes, Tune latine, Tautrehé-^ braïque ressemblant à la table qu'on nous peint avoir contenu les lois de Moïse.
* Titacius. (M.)Tuticiu8. (T.)
• JIICGEIISIVM. (M. T.)
. Je fus insulté dans cette ville de Sicca; on tira des pierres aux fenêtres et à la porte de la maison où j^étais ; il fallut Fautorité des chefepour faire retirer cette populace qui devisait différemment sur n^on sujet. Les uns croyaient que je venais chercher de For , les autres pour épier et pour connaître ce pays , et les autres pour savoir par les écritures quand les chrétiens devaient venir le reprendre. Il nV a point d^ordures pi d^injures qu^on ne me criât; pxir bonheur je ne les entendais pas et mon chagrin était moi)adj:*e;: mais les coups de pierre me faisaient beaucoup plus de peine que toutes le^ insultes en paroles.
Le 8, nous partîmes de Sicca et ayant suivi la vallée faisant route au N. N. E., nous passâmes encore par un grand nombre de villes ruinées qui n^ont dVutres noms que celui de hensir^ qui signifie ruine, auquel on ajoute celui de Sidi tel ou tel marabout. Ainsi nous couchâmes auprès des ruines appelées Hensir Sidi Abdelabou ' à cause qu W marabout de ce nom y a été enterré , où i^ous vîmes les
' Sidi Abd el Abus (Shaw, L.) autrefois Musti.
débris dWe ville qui avait été belle. 11 y avait de grosses pierres qui avaient jusqu'^à dix-huit pieds de loug, toutes écrites; mais je ne pus les lire tant à cause de la nuit que parce quelles étaient presque enterrées et que je n'^avais rien pour les découvrir. Nous y vîmes les restes d^un arc-de-triomphe à peu près dans le goût de la porte St.-Denis de Paris et de la même hauteur. Sur les pierres qui étaient à côté on Usait :
INVICTISSXMO FELICISSIMOQVE
IMPERATORI TIBERIO IVLIO ^
AVGVSTO CAESARI ORBIS
PACATORI MVSTICENSIVM
DD. PP
Il y avait encore d^autres pierres à cet édifice que je ne pus déchiffrer parce qu^elles étaient en lambeaux dispersés.
De Tucca».
Le 9 août j'^arrivai à Tucca, éloigné de trois lieues de Musti. La ville de Tucca était située sur le penchant dWe petite coUine où nous
> Ces deux mots manquent dans MafFei.
° Aujourd'hui Dugga ou Tugga.
trouvâmes plusieurs restes d^édificés , entre autres le portique d W temple enC(H:*e en bon état; il était soutenu {to* six grosses colonnes dont quatre Élisaient là façade et les deux autres étaient sur les cotés. Chaque colonne avait quatre pieds de diamètre sur environ quarante de hautem\ Siir le haut du poitique il y avait une aigle déployée et accroupie et le haut de là porte du temple, qui n^était pas fort grand y avait une niche; au fond on hsait ^ :
lOVI OPTIMO. *..;•. NERVAE- AVG. SACRVM
BRI. AVG. ARMENIA. COR
....•IMPLEX;REGILLIANVS. s. P. F.
Cette porte n^était composée que de quatre pierres dont les deux montans avaient trente pieds de long sur vingt de large. A coté du temple on lisaiit sur une pierre : ,
* Il y a ici une lacune. S. Temple a donné une partie de Tinscription du temple de Tugga qui se compose de' trois lignes, mais qui est fort endommagée. Nous la reproduisons ici d'après lui. Il y en avait une autre sur la porte de la cella ; elle était ainsi conçue :
C. PAC. PERPETVVS SACERI
V8 1 PAGI THVGGENSIS NOM.
ET PERPETVI ARCIS
On y trouve les débris dW temple qui était en arc ouvert au miïieii , une grande façade se présentait qui pouvait avoir cent pas de large ; le temple s^enfonçait eh demi-rondw La façade était soutenue par des colonnes et les colonnes soutenaient encore un corridor tout autour du temple. Sur ces colonnes il y avait de grosses pierres écrites en caractères romains ; mais nous ne pûmes jamais ramasser assez de lambeaux: pour former un sens , attendu que tout est détruit et renversé. Au milieu du temple il y avait un autel élevé qui avait six pieds sur quatre de façade , et tous ces débris marquent une grande magnificence ou un bon goût dans Tarchitecture et Tordre
' PeUt-éU^e SACERDOS.
de Fédifice plus beau que celui de Zawan , quoique d^une forme à peu près semblable.
L W trouve encore là un mausolée dans le goût de ceux de Marazana et de Toelsen. Celuici est encore plus ^[^and. Il y ayait en dedans quatre chambres destinées à des morts; il était surmonté de statues^ et Pappartement supérieur n^était point ouTert* On y trouve* une inscription en caractères hâ>raïques' que je ne pus déchif£r^« Il reste encore les débris de plusieurs palais et de plusieurs temples qui annoncent avoir été superbes. Voici les cpita^ phes que nous y trouvâmes :
TIRINIVS FORTV NATYS VIR ARMIS INGENIO ET ANIHO MAXIMO QVI CVM
ME ETGRECIS
TIMISH. !• T. P*
^ Cest une inscription en caractêt'es phâiiciens ; elle eét lithographiée dans le deuxième volume de Touvrage de Sir Temple, qui en a donné la traduction en caractères hébraïques. Excursions in Algiers and Tunis (t. II, p. 3i6).
VIXIT QVE I. OCTO-DVOS
zoziMOS jovis P. y. xxxini
L^épitaphe suivante était sur un sépulcre de marbre* : ^
Detrahe serta comis et, amorum oblita tuoruniy Tristis in obscura veste Thalia veni.
Non manus idalia laseiviat improba virga , ■ Nec fluat ante tuos.lucida palla pedes.
^ Cette inscription a été donnée aussi par Sir Temple (^Excursions y etc., t. II, p. 3i3), etpar Ma£fei, d'après le père Ximenès (Mus, Feron.y p. 4^7). La pierre où elle est gravée devait être endommagée déjà du temps de Peyssonnel et du père Ximenès , et bien plus encore lorsqu'elle a été vue par Sir Temple On peut en juger par Fimperfection des trois copies qui nous en restent. Nous avons combiné ensemble ces copies de manière à donner un sens aux vers qu'elles contiennent. Avant l'inscription en vers, il y en a une autre en prose qui a été publiée par Sir Temple, et que nous croyons devoir reproduii*e ici pour justifier la manière dont nous lisons les noms propres dans les vers :
LIVIVS FELIX GVPITIA.NVS MELLITVS HOC MOSOLAE VM MIHI ET VIRIA.E VXORX VIBISQVE (libe^^is?) NOBIS VIVIS FOSTERlTikTI QVE NOSTRAE ET IN MEMORIAM CVPXTI PATRIS ET VENVSTAE,MATRIS OIÇTIMORVM PARENTIVM INSTITVIT ET DEDIC.
Livius hoc feci^ Mellitus qui vocor^ olim
Cupito patriy matri Venuste meae.
Deposui coDJugemque meam^ mihi juncta^ Rogatam ,
Ut sit Id aetemum condila hma. lod.
Viximus ad satiem, pietatem implevimus ambo^
Praestitimus sobolem femineam dupUcem.
Vos qiioque qui legîtis rersus et fàcta probatis^
Discite sicvestros merito sancire parentes. Hos ut ego pius excolerem titulosque relinquam
Vivus ut hoc facerem Êita dedere mihi.
Livius hoc peto nunq a te dominator avenu
Cuminoriar
Manibus ut jaceant ossa quieta mihi.
On voit encore les restes des aqueducs qui conduisaient Feau dans la ville. Quelques Bédouins habitent encore dans ces masures et se servent d^ime petite source d^eau qui se trouve au bas de la ville. A quelque distance sont d^autres masures sur lesquelles on lit :
MAGNIS ET INVIGTISSIMIS DDDDlfNNlf
DIOCLETIANO ' HAXIMIANO PERPETVIS AVGG.
ET CONSTANTINO « MAXIMIANO NOBB. CAESARIBYS
RESPVBLICA ^ ACBIENSITH DEDICAVIT
ET (M
* CONSTANTIO ET (M.).
^ MIJNICiril (M.).
-^ l32 -^ MARCO IVLIO PROCONS. FA. ' MAlCSTAflQVfi BIVl» DlGAtO *.
Ailleurs on bt Tinscription suivante :*:
PRO 8ALVT. IMF. M. ANTONINI ATG. PII
LIBERORYMQTE EIVS
CINTIT8 C. F. R.... VICTOR AD TVENDAM
REHFYBLICAM GONSENSY DEGTRIO
NtM OMIfiyM lAMPRIDEM FATROIITS
FACTYS ET TYTOR GUM RERTM VETYS
TATEG0N8YH A SOLO
MTIfIGIPI GITILI8 AÉBIENSIYM^ et TNIYERSIS CYRII8 D. D. F.F.
Ces ruines contenaient en outre plusieurs épitaphes.
De là nous fômes à Tabourse ou Thibursa- Burcé'^, qui n^est éloignée que d^une lieue vers le nord de Tucca. Cest une petite ville assez
'Abe8t(M.).
* MAIESTATIQUEEORVM DIG (M.).
' Le manuscrit de Peyssonnel ne contient que les trois premières lignes de Tinscription. Nous avons ajouté le reste d'après Shaw et MafFei.
^ Ce municipiumAcbiensium était dans le lieu nomixi^ par Shaw Beissons à demi-lieue de Dugga et à une lieue environ de Tubersoke.
^Tubersoke.
peuplée, bâtie au {ôedd^une montagne; elle est entourée de murailles. Au milieu de la ville est une fontaine sur laquelle on lit en caractères romains Finscription suivante :
NEPTVNO AVG. SACR. PRO SAVUTE IMF. CAESARVM L. s. H. TIMIS.
Taburse renferme en outre une assez grande quantité d^inscription« et.d^épitajJies. Voici celles que j^ai recueillies :
VASI ROlUB AETKRHAS ATft.
]i£SP. nrmcm isv^Liai ajito
NIANI LIBJERI TEJSYliÇ^ffSTYM BYRE.
SALYIS DOMINIS NOSTRIS CBUISTIANISSIMU ET IN
TIGTISSIMIS IMFERATORIBYS
IVSTINO ET SOPHIa' AVGYSTIS HANC HYNITIONEM
THOMAS £3:CELLENTISSIMYSFREF£CTYSFELICIT£RA£DIFICAYIT''
AEDEM NOYAM %. FALAGIY8. HONORATT ET BONITATE
SOFIA (S. M
• Cette inscription j dans le muséum vépon^nê^y contient encore trois lignes que Shaw doone coiiune une inscription tout-à*-i&it distincte de ceUe-ai, Novu» iiUons retrouva ces trois lignes dans Pej^s^oinnel i m^e place diiférente de celle que lui ont as^Âg^ëe 1^ deux ni^i'es auteurs.
AE. TXOBIS SVAS XX MIL. VtX^
HTLTIPLIGATA FECYRIA EXCOLYIT ET OHHI RE PE&FECIT.
QTAH m HOO TEMPLO OB
VAP. STA FEC. RESTITTIT OPEHI. ...... M.
FAYETH. L. M. P. I. E. B.
Q. ÀCILIO C. PÀPIR.^... TVSCO V. E. PROCON.
INONIAB •. AYGG. NN
SICCENSIVM'PROC
RES TEATHRl PONT
IB. C. ADVOGÀTO CODIC
ADHINISTRATIONIS HEREDI ...
IN ME ET COHERENTIVM CV
LAVRENTIVM VICO AVGVSTINORVBf
SAGERDOTEM LAVRENTIVM
COC... APIVM RESP.
MVNICIPI SEVERIANI ANTO
NINl3 LiB. THIB. BVRE
PATRONO ^ SEXTO C. CETOANI
:n. ea... (M.)
• AHROlfAE. (M.)
* ANTOlfINIAlfl. (M.)
4 L'inscription finit ici dans Shaw et dans MafFei; les trois lignes qui suivent sont celles dont Shaw fait une inscription à pai^t et que MafFei place à la suite de
CIO FAVSTOPAV
LINO PROC. PROVINCIAE FI
NERESPVBLICA
LICINIAE AVGVSTAE.
M ARCTS HBaCnJUVS maOVLBIA HS&GTLUTS HEEOTLEITS lANYA&IYS MA&GIANA VlCTOR FITS TBIDUHYS
P. ▼. A. LV. PIAV. A. XXI T. A. XIII V. A. XIII
De Tabourse nous fômes à Thignica ^ , éloirgnée de deux lieues vers le sud-est. Nous y vîmes les murailles d'aune forteresse ancienne bâtie ou , du moins , réparée avec les débris de la ville qui était grande et considérable. Autour des murailles de la forteresse et dans la forteresse même on trouve plusieurs firagmens d^inscriptions. Voici ceux que j^ai recueillis :
CONSTANTINI MAX, V
NIA A FVNDAMENTIS ET S
VLATVDO DOMICENO* FILIO
Auprès du temple, dont le portique était semblable à celui de Tugga, ce que Ton con-
* Cest ainsi que rinscription est donnée par Shaw. (t. I) p. 219, tr. fr.) S, Temple (^Excursions y etc. t. H , p. 3o8.) l'écrit de cette manière :
M. ANTONINI Fil. FIL
▲YQ. ET GâflRORYMETSE
RYM THI6NICA DEY0TT1|.
* COLLAPSYH ASO lOA (T.)
'^ 0KB,. . . TORI. . . . INDYLTA PAGE (S.). ^DOHITIGENO (S.).
naît par les fragmens de colonnes et par des pierres d'une grosseur énorme :
MERCVRIO
IMP. C. s. T. s. M. AVRELIO
POlfT, MAX. TRIB. POT. XXUII.
Près d'un autre temple demi -circulaire comme celui de Tugga, mais où on ne voit point de colonnes :
s. DIVI M. ANTONIIfl PII. C
THICI ET DIVI NER^VAE
Ailleurs, sur un fragment de pi^re :
... IRM... SORMITI... DIA'I. GOMMODI. FRAT.
ET ADNIPOTIS M. AVRELII ANTONIIfl
SEPTIMIVM
Sous les fondemens d\m superbe monument ^pû a dû être un arc-de-tripmphe ou un beau ttausoléei j'ai trouvé une pierre encore bien conservée svtr laquelle on lit :
c. MEMMIO FELICI FLAMim AVG. PERP.
VTRIVSQVE PARTIS CIVITATIS THÏGNICEN
SIS C. MEMMIVS
FORTVNATVS FLÀM.
AVG. PERPET. VTRIVS
QVB PARTIS CIVI
TATIS THIGNICENSIS
PROPTER EXIMIAM
PIETATEM ET AFFEGTIO
NEM FRATERNAM QVAM '
G... CAES ET TIBERIO
L, X, H, B. T. POSVIT,
Après avoir quitté Thignica, nous passâmes^ la riTière Seiliane , qui se décharge dans le Bagradas à demi-lieue de Tastoiu*^ * où nous couchâmes.
Tastour est un village habité par des Maures-Andaloux, il est bien percé et bâti conune les villages d^Ëurope. Les maisons ont des fenêtres sur les rues; les toits sont couverts en briques rondes comme en Provence. U est situé près du confluent du Bagradas et de la rivière de Seiliane , dans une plaine au pied
> Quam êxhibet posait, Cest ainsi que se termine Vinscription dans le muséum veronense.
• Te8tor(S.), Testeur (L.).
des monticules qui s^étendait jusqu^à Tunis, ' Il nY reste aucun débris d^anciens édifices ; mais on ne laisse pas que d^ trouver quelques inscriptions ; la suivante est dans le marché :
D. N. IMP. VALERIO UCINI
ANO * LIGINIO. AVG. MAXI.
SARMATICO MAX. GERMANIGO
MAX. TRIBVNITIA POTES
V0LV8I0NA
CASTVLA TIXIT ETC.
ft. S. P. O* T. P. Q. T. H. S.
Nous demeurâmes toute la journée à Testour, harassés de faitigue, et le lendemain nous partîmes pour arriver à^Tunis, éloigné de quinze lieues* Nous fîmes route à Fest-sud" est; à deux lieues nous trouvâmes le mara^
bout de Sidi-Agad, où il y a quelques ruines. Puis, suivant le Bagradas, nous passâmes cette lÎTière sur un beau pont près de Bebo.
Bebo ou Basil-el-bab est un village rebâti sur une ancienne ville située près de la rivière de Bagradas. On y voit encore une ancienne porte fidte en arc-de-triomphe où il reste deux figures mutilées dont une tient une tête à la main, Pautre les a jointes ensemble, on y lit les inscriptions suivantes :
SALVIS ET PROPITIIS DDD. NNN GRATIÀNO VALBNTINIÀNO THEODOSIO INVECTISSIMIS PRIN GIPIBVS DD PACIS EX MORE GONDITO DBGRETO ^
Sous le pont qu^on a bâti nouvellement on trouve une figure au-dessous de laquelle on lit:
ANAEIVS SA
TVRNINVS
ASILIANVS
DE TA. ... EX MORE CONDIT. DECRET. (M
VIXIT ANNI8 XXXXl.*
On nous assura qu^il y avait dans les mosquées et dans les maisons particulières d^autres inscriptions que nous ne pûmes voir.
De là nous nous éloignâmes un peu de la route pour passer à Selougia', village établi par les Andaloux, où nous trouvâmes les inscriptions suivantes :
PRO SALVTEIMP^C...
QVINTVS MVRCIVS FELIX If...
JOVI OPTIMO . . . . MO AVG
5ACR.
SATVRNO
Slougeah ou Slouguia (S. L.).
IMPi i^ELICISANTONINIi
PRO SALVTE IMP. CAES, M. MVNISIV8 D0NATV8 FIL, P, P. CONtid.
SOLI INVICTO
CABS. M. AVRBLI PROBI PII
DOMVS EIYS MVNIGIPIVM CSL. BU..
IMP. GAES. DIYI M.
AITTONINI PII GER...
^DIVI HADRIANI...
PRONEPOS DIVI TRAIANI PART. AB...
• NERVAfi SEPTIMO SEVERO' PERTINACItAVG. ARAB...
FELICI
AVG.
De là nous fumes à Grassilouet et fumes coucher à Sidy-Adelata , où il y avait des puits ou citernes sur le chemin. Le lendemain, douzième jour d^août, continuant la route à Test età Test-sud-est, nous arrivâmes bien fatigués à Tunis. Vous trouverez ci-joint la carte où ma route est marquée'.
J'ai Fhonneur d'être, etc.
PEYSSONNEL,doct. méd.
' Cette carte est malheureusement perdue.
LETTRE SEPTIEME
A M* Delisle ^ géographe du roi et pensionnaire de r académie royale des sciences^ contenant des observations géographiques sur le royaume de Tunis ^ autre/bis la Mauriionie proconsulaire,
Tanis, le 29 août I7i{.
Monsieur,
Les recherches sur la botanique et sur Thistoire naturelle , que je fais par ordre du roi dans le royaume de Tunis , autrefois appelle la Mauritanie proconsulaire' , mVyant donné Foccaâon de le parcourir , j'ai voulu profiter des secours que pouvait me procurer la carte deFAfiique ancienne que vous avez dressée pour Fintelligence des conciles.
Le public vous doit beaucoup, Monsieur, de lui avoir conservé les noms et la situation
* Voyez plus haut , p. 18, not.
des villes où le christianisme a fleuri, et qui sont si célèbres par le nombre des saints martyrs, confesseurs et évêques qui les ont illustrées. Il ne saurait assez reconnaître les soins que vous vous êtes donnés pour ramasser les noms de tant de villes épiscopales,leursdistances des unes aux autres et leurs positions dans un pays qui est devenu aujourd'hui véritablement barbare, et où à peine on a la connnaissance de FÊtre suprême en suivant les lois de Mahomet.
M. Fabbé Bignon, à qui j'ai envoyé la relation de mes coiwses et le détail de tout ce que j'ai vu de remarquable dans ce pays , poinra vous avoir . commimiqué mes lettres. Mais je vous sais trop ami de la vérité pour n'être pas bien aise qu'on vous iàsse connaître les observations particuUères qui peuvent corriger les erreurs dans lesquelles les mémoires qu'on vous a coxnmuniqués ou les anciens heux sur lesquels vous avez dressé votre carte vous ont pu faire tomber. J'aurai donc l'honneur de vous donner connaissance des observations que j'ai faites afin que, si vous voulez faire regraver votre carte, vous puissiez la rendre plus juste qu'elle n'est , quoique je
rende témoignage qu^on ne peut travailler avec plus d^exactitude que vous Favez Êiit, lorsqu'on compose une carte sur des mémoires anciens et peut-être confus.
Ce qu'ail y a de principal à réformer dans votre carte, c'est toute la côte de la mer qui n'est pas précisément dans sa position véritable, ni exacte poiu* les contours. Vous la mettez quarante minutes ou quinze lieues plus nord qu'elle n'est. Voici le détail des premières observations que je fis en arrivant dans ce royaume.
Le 27 du mois de mai 1 724 9 passant de France en Barbarie, nous atterrâmes vers Biserti, et ayant pris la latitude, nous nous trouvâmes parles 87** 19'. A midi, ayant relevé les Gardes de Bizerti étant à trois lieues au large , le cap restait au sud-quart de sudouest ; la pointe la plus à l'est du cap Zibibe àl'est-quart de sud-est quelques degrés sud; les îles dites les Conits' au sud-est quart-d'est quelques degrés plus à l'est que la tacbe blanche qui est au cap Zibibe.
A une heure après midi, étant nord et sud
»LesCani.
avec les G^nits a demi-lieue au large, le cap de Bizerti restait à PO.-S.-O.; la pointe la plus à Test du cap Zibibe au S,-E, \ E.
A quatre heures après midi, étant au nord du cap Zibibe sur la pointe qui est la plus à Test, le cap de Bizerti restait à PO.-N.-O. La pointe qui forme le golfe du coté de Test restait à rO. j N.-O., les Zimbres'; qui sont de petites îles du côté du cap Bon , à ITE. | S.-E, quelques degrés à Test; et à cinq heures et demie nous passâmes entre Pile Plane * et la terre. J'observai que l^e Plane, les Zimbres et le cap Bon restaient est et ouest ensemble. Si Ton ramasse les observations , Ton conclura que la côte , depuis le cap des Gardes de Bizerti jusqu'au cap Zibibe, court à Test ^.S. E- etàFO. ^ N. O. telle qu'elle est marquée dans la carte marine de M. Berthelot, hydrographe de la ville de Marseille, et que les petites îles s'y trouvent aussi. nûses dans leurs véritables positions.
Il paraît par là que les mémoires sur lesquels vous vous êtes réglé pour former votre
' Zembra.
^ Piana ou Gieziret. (L)
carte n'ont pas été justes à Fégard de cette cote. Vous la faites courir S. E, et N. O. depuis le cap que vous appelez Promontorîum Ccmdidum qui, selon vous, doit répondre aux Gardes de Bizerti, jusquVucap que vous nommez Promontorîum ^poUùtis , aujourd'hui eapZibibe. Vous appelez^ Monsieur, le cap de Bizerti PromontoHum Candidum^ nom qui paraît mieux convenir au Promcntorium Apollinis\ parce que ce dernier est presque tout couvert de sable jusqu'au haut de la montagne et qu'il parait tout blanc. Vous placez à l'ouest de ce cap une île asssez considérable; il n'y en a qu'une très petite nord et sud avec la tache blimche ; on appelle cette îlePelau*.
De plus,^ vous oubKez de marquer File Plane qui est à l'est de votre PromorUorium ApolUrds et les Cohits , qui sont de petite îles situées nord et sud avec la pointe qui
* Shaw (t. I, p. 177 et suiv. tr. fr.) place aussi le Promontorîum Candidum au cap des Gardés ou Ras-el- Abeadh. Ce même cap est nommé le cap Blanc dans les cartes de M. Lapie.
•Pilloe.(Sh.)
avance le plus au nord du t^rain qui est entre Bizerti et Porto-Faiina. Les erreurs sur cette côte TOUS font tomber dans la difformité du golfe d^Utique qui est tout autre que vous le représentez.
Vous ne donnez pas assez de fond ou d^avancement vers Fouest au golfe où vous posez Pulput et Adrumetum et qu^on nomme aujourdlmi de la Emmamette ' • Le golfe avance jusqu^à être presque nord et sud avec la baie de la Goulette ou de Tunis. Il j a outre cela près de trois ou quatre lieues de pays noyé ; ainsi quantité de villes que voiis posez au sud et au S. S. £. de Tunis ne pouvaient pas s^ trouver, ou du moins elles étaient plus à Touest. Le même étang ou terrain salé et marécageux continue bien avant vers le sud, et descend jusques au golfe des Geiin , selon vous Syrtis minor. Ainsi, les villes de Marazana et de Suffétula étaient ailleurs que vous les marquez , connue vous le verrez dans la suite de cette lettre.
Bien loin que la côte , depuis la pointe de Tapsus , aujourd'hui le Monestier , jusque
* Voy, plus haut, p. io5, not.
Thysdi'us ou PAfrica', coure au S. E., elle ne donne guère plus que le sud. En un mot, j''ai examiné votre carte et celle de M; Berthelot; j^ai trouvé cette dernière très juste dans mes observations. L^expérience de plusieurs années et les observations de tous les navigateurs sur cette côte rendent le même témoignage que moi; on peut se régler sur elle et la copier en formant une nouvelle carte géographique.
Les erreurs que j^avais aperçues à votre carte , j^ar rapport à la cote maritime , me firent prendre des précautions pour, lorsque j'irais dans les terres, me munir d'une boussole et d'un quart de cercle afin de diriger mes routes, de relever les endroits et de prendre les latitudes. Cefot avec ces circonstances que je marchai en m'arrêtant à des distances pour faire mes observations.
Je pris d'abord la ville de Tunis pour point fixje et je relevai les endroits suivans :
Le cap Carthage à l'est, quatre lieues.
Les forteresses de la Goulette àl'E. S. E., deux lieues,
^ Voy. plus haut, p. 37, Dot.
Le cap Bon à l'est | S. E^- La Montagne de Plomb au S. S. O, Les montagnes de Zawan au S. O. huit lieues.
L'isthme du cap Carthage court au S. E. et N, O. depuis le cap jusques àla Goulette. La côtevairo. S- O.
Ne voyant pas de montagnes considérables à Fendroit où vous marquez le Mom^, Aspidis^ que celles qui sont à rëxtrémitédô cette cote qu'on appeUe cap Bon et, dtee vous, Promontorium Apollinis, j'ai cm que la montagne de Zawan, qui est célèbrepar ses «oinrces dWii, par ses bains chauds, par' le commencement des aquéd^ncs qui portaient les çaux à Gar*thage , et parcequ'elle est comme au centre du royaume , devait être le Moiis Aspidis que vous {^acez ailleurs '« Vous Imiarquez dans votre carte une montagne avec le mot diUzan; mais quand, ce serait la montagne de Zawan, elle ne serait jamais bîai située^ parce qu'elle est à l'O. N. O, de Tunis cinquante miUes , et qu'elle se trouve véritablement au S. O. , trente milles.
* Voy . plus haut , p. 44? not.
Carthage, chez.Tous, resterait au N. N« O., TÎngt milles de Tunis; cependant, par Tobser- Yation, eUe est à Test, quatorze milles.
£n voilà assez, Monsieur, pour ce qui regarde les cotes maritimes, je vais conmasDcer à vous décrire mes routes psr terre et mettre en parallèle Totre carte avec mes observa* tUms.
Ni^US parâmes le ii juillet de Tunis pour sHec à la montagne de Za:wan. Nous fîmes route au S. O. Imit lieues. Après avoir marché trois lieued par des plaines et sur de petites âévationsy nous arrivâmes dans une grande vattée au milieu de laquelle passe la ririère ou plutôt le torrent appelle Mdiaoïe, qui est à sec dans Pété. Après cette vallée on trouve les d^cis d^une ville ruinée , et nous .arrivâmes au pied de la mxmtagne où est le viUage deZawan, bâti surles ruines dWe ville.
lie i3 nous fîmes route au N* O. quatre lieueçi, et iqprès avoir encore traversé la rivière Meliane , nous arrivâmes aux ruines de Ci* gissa, situées à PO. S. O. sept lieues de Tunis et au N. O. quatre lieues de Zawan; de là, faisant route au nord, nous arrivâmes à une ville détruite qu^on appelle Âmouraba, située
à rextrémité d^ime colline assez étevée. (Jontinuant la route au nord deux lieues, pous ar* rivâmes et nous couchâmes près les ruiner de Sidy Mazaet.
Le 14) route auN. Ë. quatre lieues: nous traversâmes la rivière de Bagradas, «u|ou]>* d^hui Megerdas. Bien loin que cette rivière vienne du sud comme vous le marguez^ elle court à Test'^Kird-est, venani de VOé & O., cconmençant vers Tagasta, passant par Tastour, et près deThignioa : elle se4ëdiarge àUlir que près de Porto-Fanna. De là nous fûmes à Tuburbo, éloigné de denod^lieue de la rivière.
Quaoït à TiÀurbo , f ai trouvé deux endroits qui conservent ce nom, Fun à cinq lieues ai;tdessous du Monestier et près de votre Thj^ drUs'^ Fautreau nordrouest, sept hi^^^s de Tunis , le long du Bagradas. Il y a ajqftare&oe que le second est le Tuburbo mimis que vous posez au S. O. de Timis à trente-six milles^ Il y avait un ancien amphitliéâtre où nous av<ms trouvé des inscriptions* Il fut détruit , il
I Cest probab' ement le lieu qui ort nommé Tcbufl^a dans les cartes de Shaw et du cotoud I^pie.
y a une vingtaine d^années , par Mahamet-Bey pour la construction d'un pont qu^il Êdsait fidre sur la rivière de Bagradas. L'autre dont je parle doit être le Tuburbo majus, bien plus au sud que vous ne le marquez , puisque se trouve au-dessous de votre Tapsus. De Tuburbo minus, faisant route au sud-«st sept lieues, nous arrivâmes le soir à Tunis. Vous voyez par la, Monsieur , que le Mons Aspidis, Uzan et vos deux Tuburbo seraient mal placés dans votre carte.
Voici le détail de la grande route que je fis en contournant le royaume.
Le 27 juillet je partis de Tunis. Faisant route au sud*est quatre lieues , nous arrivâmes à la Emmamelif où sont les bains chauds , au -jpieà de la montagne qui est une suite de celle de ZaWan. De là, continuant la même route deux lieues , nous arrivâmes à la Colombaire; Êdsant c»isuite leS. 6. E. nous arrivâmes dans les bois de la Emmamette. Nous vîmes ^ au commencem^it de ce bois, les débris dWe ville et nous fûmes coucher à la Toiu* de la Manaire, à douze lieues de Tunis. Nous fhnes ensuite rotite au S. S. O. et au S. S. E. jusqu'à
Ergula ' (peut-^tre Horrea Cœlia ou Adrumetum), éloigné de huit lieues de la Manaire, et continuant au isudr-est quatre lieues , nous arrivâmes à Suse, suivant toujours le bord de la mer, passant entre elle et un terrain salé qui est un étang dans Fhiver.
Suse se trouve par les 35** 3o'* nord, au S. S. E. vingt-quatre lieues de Tunis et au sud^ S. E. de la baie de la Goulette : le fond du golfe de la Ënunamette est presque nord et sud avec la baie de la Goulette.
De Suse , suivant le bord de la mer qui court à Test, nous arrivâmes au Monestier, éloigné de quatre lieues. Nous fîmes ensuite route au sud passant par les villages de Hanis deux lieues , par Zeiba une lieue , par les raines de Lempta qui doit être Leptis minor, par Tuburbo (les ruines de ces deux villes sont à une demi-lieue Tune de Tautre, à cinq lieues du Mcmestier et à trois lieues de l'Africa) et ensuite par Caltha'. C^est au-dessous de Tuburbo que commence Tétang salé qui conti-
• Voy. plus haut , p. 19, not.
» 35« 4& y\ (Sm).
^Makalta. (L. 1829.;
nue cinq ou six lieues sur trois de large. De Caltha nous fiimes coucher à F Afiîca , que les Turcs appdlent Media et qui répond à votre Thysdrus, ville fort ancienne par les débris qui restent. De PAfirica nous fômes à Selarta^^ dans un enfoncement de la mer qui avance vers Touest. Nous voyons de là la Capoule* qui finissait cet enfoncement où commence le canal entre la terre ferme et les îles de Qiierquéni. Cette côte est bien différente de ce que vous la représentez. Nous fômes aisuite coucher aux Faz, qui se trouvent où vous marquez Ten». On trouve quantité de villages sur la route qui paraissent tous de nouvelle fabrique. Les Faz est une petite ville éloignée de quinze lieues de PAfiica, la route sud-sudouest. Elle est par les 34** 20'* latitude nord. Des Faz , fsôsant route au nord quart de nordouest nous fûmes à Augen qui devait être une ville principale par les ruines qu^on y trouve et par le beau colisée qui subsiste encore; il est au S. O. \ S. de TAfiica sept lieues, au
I Solecto.
' Capoudia , autrefois Caput Vada . (L . 1829.)
3 Environ 34° 48'. (L. 1829^.)
sud de Suse douze Eeue», au N. i N. O. onze lieues des Faz. Je ne sais si ce ne serait point la Nova Caesarea ou quelqu'une des viUes- que vous n'avez pu placer. Voici une inscription que j'y ai trouvée :
IVLIAGAES
AED
ROMAE LEGIII.
Et quoique vous ayezmarqué à peu près dans le même endnât Marazana, ce n'est pas certainement elle, comme vous le verrez. Marazana est beaucoup plus au nord-ouest que vous ne le marquez. Toute cette cote, depuis Suse jusques aux Faz , est pleine de petites collines sans eau; le terrain est saUonneux et il ne reste presque aucun vestige de villes anbi^mes.
D'Augen £dsant route au N. O. ^ O. quinze lieues, nous passâmes toiqours dans un étang ou t^rain marécageux et salin, plein d'eau pendant l'hiver et presque à sec dans l'été. Ce terrain ingrat et sans eau dure depuis quelques lieues au-dessous de Suse ou pour mieiXK dire depuis le bois de la Ëmmam^te jusques aux Faz, aux Gerbi ou au golfe de
Syriis minor. Il a ainsi près de cent lieues d^étendue nord et sud, sur dix, seize ou dixhuit de large. Ainsi il est impossible qu^il y ait eu un grand nombre de villes dans cet espace de terrain salé et marécageux où il ne croît que du kaly et où Ton ne trouve point d^eau ; c^est pourtant dans cet endroit que vous placez Marazana, Sufiêtula, Tebesteset plusieurs autres villes.
Le a août nous arrivâmes au Caïrouan, ville aujourdliui très considérable et très peuplée, à trois lieues des montagnes, située près d^une source dans la plaine salée, et ayant relevé la montagne de Zaw^an, elle restait au nord vingt lieues. Continuant la route au N. O. nous arrivâmes à Feutrée des montatagnes où nous trouvâmes d'^abord les ruines de Géloula. En entrant dans les montagnes, on trouve des sources d^eau douce. Nous vîmes les ruines d^Ousela , qui doit être Vegessela que vous marquez à Pouest de SufFetula et qui , par cette observation , se trouverait au sud-est de Marazana ejt à Test-nord-est de SufFetula. Dans les montagnes d'Ousela ou de Vegesela on trouve quantité de mauvais villages perchés aux sommets les plus élevés de
ces montagnes fort imutes et «scarpées^ Après avoir passé cette chaîne qui dure çiatre lieiies, sïous entrâmes tlans mie vallée que nous traversâmes pour aller à Marazana, éloigné de onze Ë^ies de Caïrouan, la roiUe ayant valu le N- ^. O. un peu de Fouest. Marazama, aujoin*d^hui Mansous % devait être une tille <6onsidé^ rable; on y trouve^de beaux restes de temples que j^ai décrits. Elle se trouva à Toues^ de Suse à vingt lieues de distance, et non aii ifijd-Quest dnquante-dnq milles comme vous lemarqué^:.
Suivant la vtdlée de Martàana , qui court au sud-ouest , on arrive à Sufifetula qui conserve encore son. nom et qui est véritablement rancienne Suffetuk^ ce qui se pîrouve par les infiCriptians qu^cm y trouve et par les dâ>rià des temples qui subâstent encore à demi. .Ainsi âi^tula serait Véritablement au S. O* êœ Maer&zsmaiy à la même distance que vous lé marquez, mais non pasdans la même position. Toutes les chaînes de montagnes vont N. E. et â. O. et par conséquent les vallées de même.
^ Voy, plus haut, p. ii5.
Ayant relevé le mont Zawan il restait au N. N. JE. seize lieues ou environ,
J^aurais voulu aHw à Vescetra , qu'ion me dit être une viUe très grande (fui avait dmix lieues de circuit , pleine d'^édificés bien conservés et superbes, remplis d^inscriptions. Cette ville se trouve à Fouest de Suffetula à environ douze lieues , mais il me fut impossible parce qu^elle était hors du royaume et que les spahis que jWais ne voulurent pas me suivre. Nous l*etoiuiiames à Màrazana le même jour. De là, ayant fait au N, N, O. trois lieues à travers les Quontagnes^ nous arrivâmes dans une belle plaine appelée Toelsen où nous vîmes beau*^ coup de débri^ de villes et une petite rivière qui se jette dans celle de Seiliahe. G>ntinuant au N. O. dans la plaine et traversant d'^auires coUines, nous arrivâmes à la {4^kle d^Ouseph qui a plus de six lieues d^étenduè, traversée par la rivière Seiliané qui la searpenie et Tarrose^ Cette rivière prexid sa source dans les montagnes de Sufifetula, et coulant vers le nord va se décharger dans le Bagradas^
Le jour dVprès^ traversant une troisième chaîne de montagnes aUant toujoUrsàuN.N.O»
sept lieues, nous arrirâmes à Keff, qui est le Sicca Venerea de votre carte, et ayant pris la latitude de la ville je me trouvai par les 36** 5' nord qui est la même latitude où vous mettez cette viUet^ et à la même distaïK» de Marazana. Outre les rtdnes considérables que nous trouvâmes dans cette ville , aujourdliui une des clefs de ce rojaiune\ les inscriptions nous prouvèrent que c^était le Sicca des.anciens«
De là, faisant route au N« £• et solvant k vallée de Sicca, nous vîmes un nombre conddérable de ruines de villes <|ui n'ont d'autre nom aujourd'hui que celui de Hensir ou raines de Sidy tel ou tel marabouts qui y <mt ^é enterrés* Après avoir Êdt six lieues nous arrivâmes aux ruinés de Musti^ qui se ttouve plus au nord de Sicca qu'il n'est marqué éhet vous ; nous y trouvâmes un arcde-trioxnj^ arec des inscriptions qui dénotent que ^'était Musti. A trois lieues de là^ Vers le nord, nous fiimes à Tugga, oii nous vîmes des portiques et des inscriptions.
Tugga est bien différemment posé des deuxTucèa de votre carte. L'un est à l'ouest de Tagaste, Pautre au N. O. de Marazana; mais le Tugga dont je pai4e est au nord de
Sicca à huit lieues. Les inscriptions Pappellent Thugga, De là, faisant au N. N. O. deux lieuesi, nous famés à Tubursica^ ville qui subsiste encore et conserve son nom. Daiis les insi^rip tions nous trouvions Thibursicensium Burœ. Ainsi bien loin que cette ville soit au sud de &cca Venerea, comme vous le marquez y elle se trouve au nord du n^me Sicca à dix lieues^ ayant releyé la montagne de Zavfan , elle restait à TJB. S. E. De Tubursica faisant route au N. E. deux lieues, nous arrivâmes à Thignica, qui est à peu près où vous le mar-* quez, mais c^est en retranchant quarante minutes de chemin que votre carte avance de trop vers le nord. En allant de Thignica à Tastour, qui n^en est qu^à une grande Ueue, nous traversâmes la rivière Seiliane à Fendrmt où elle se décharge dans le Bagradas. Cette ri-* vière du Bagradas vient du nord-ouest de votre Tagaste , va à Test-^ud-est et finit à Festjiord-est, lorsque de Tuburbo elle se rend à la mer. Nous la suivîmes près de deux lieues jusques à Bebo et nous la traversâmes pour aller à Selougie. De là , Êdsant route à Fest^ sud-est, nous nous rendîmes à Tunis , éloigné de Tastour et de Thignica de 12 à i3 Ueues«
J^espère, Monsieur, que vous ne désapprouverez pas la libalé que je {»*ends de corriger votre carte, je n^en estime pas moins Tauteiu*, quoique je critique en quelques endnnts ce qu^ii a fait , aussi bien qu^il a été possible en travaillant sur des mémoires anciens. Je connais tout le mérite de Touvrage et les difficultés qu^il y a eu à le composer ; mais ces disputes sont permises dans le pays littéraire, elles servent à éclaircir là yécité que nous devons tous chercher. D^ailleurs, comme les voyages dans ce pays-ci ne sont pas fréquens, j'ai lieu de croire cjue vous verrez avec plaisir mes observations quoique contraires à votre carte. Pai pris toutes les mesures et me suis appliqué à obs^tn^er exactement.
J'en ai même dressé une c^te* étaixt sur les Ueux, que j'ai l'honneur de vous envoyer, en vous asé^urant que personne n?est avec plus d'estime et de vénération que
J'ai l'honneur d'être, etc.
PEYSSONNEL, doct.-méd..
Cette cai*te eet aussi perdue^
LETTRE HUITIEME
A Monsieur r abbé Bignon^ Conseiller-dEtalf^ contenant la description de Visthme du ctjtp Bon et les coutumes des ISfîqwres an^ daloux établis dans le royaume de Tunis^
Tiuiis, le 6 octobre 1714^
Monsieur,
Je contmiie à vous envoyer la relation àe mes voyages et la description des endroits que je parcoiu*s; je viens d*en finir un asspZ; dangereux quoique peu éloigné de la viUe de Tunis. Cest à Pistfame où à la péninsule du cap Bon que j^ai été. jy joins la relation des coutumes des Maures andaloux établis dans ce royaume, en attendant de vous envoyer celles des Arabes Bédouins} je souhaite que le tout puisse vous être agréable.
Le 23 septembre je partis de Tunis, accompagne du R. P. François Ximenès, Espagnol,
administrateur de Fhopital royal des esclaves de Tunis, entretenu par le roi d^Espagne. Ce père est fort tîurieux et il m^a accompagné dans la plupart de mes voyages. Nous prîmes le chemin de Suse et, api'ès avoir traversé la rivière de Meliane, appelée par Ptolémée Catada ' , nous passâmes devant la Emmamelif % où il y a des bains chauds dont j^ai eu llionneur de vous parler dans ma seconde lettre. On y trouve deux petits réservoirs couvert^ pour la commodité des malades, Pun destiné pour les hommes et Fautre pour les femmes ^ et plusieurs petites chambres pour s^ reposer et loger. Nous laissâmes après le chemin de Suse à droite et nous arrivâmes à Soliman* à deux heiu*es après midi. Comme nous avions des lettres de recoiiimandation de Sidy Mahmoût , Maure andaloux natif de ce village, et qui est kazanadar ou trésorier du bey, un des principaux conseillers dont je vous ai fiât reloge dans ma troisième lettre , nous fômes logés et défrayés de toute dépense pendant lïotre séjour.
* Ptolem. rV, III, p. 109, éd. Bert.
2 Hammam-el-enf.
' Suleïman. (L.)
De Soliman.
Il y a apparence que Soliman est Fancienne Gasula' qui, comme Ton croit ^ fixt ruii^ée par Xes Sarrasins vers Tan 644 ^^ J»-^* *• Elle fut rebâtie en i6ii par les Maures «idalousi et laçarins qiii lurent chassa d^Espagne par l^hitippe IIP. Ctei FappeUe SoUm^n à causç^ que le territoire, et une maison qu^il y avait appartenaient à un Turc appela Spliman qui 1^ leur vendit assez chèrement et qui leur permit de jeter les. fondemens dp leui: vilje., Çest à peu près dans Ce même ten^ q^e tous les autres villages des Andaloux forent commencés. Tels sont Tastour, Mezengelbeb^^ Çrassilouët^, les Zawans, Tuburbo, Séloi^gie^^ Hadromon^ Grassi^el^, Mezelgelmin* ^ la
' Voy. Ifin. d'Anton, p. ^7, éd. Wessel.
• On verra dans les notes de la lettre suivante qiie ks^ Arabes n*ont pénétré dans rintéiiem' de rAfiiqu^ qiie vers Tan 665.
' En 1609 et 161p.
4 Basilbab, Meses-el-Bab. ( L. ) Mîsaz-el-Bab. ( T. )
5 Grich-el-Oued. (L. 1 833.)
6 Slougeah. (L.)
7 Ras-el4)Jebel. (L.) « Mezeljemeine. (Sw.)
HaËa ' , en un mot , presque tous les Tiltage^r qui subsistent et <pii , par le trayaii de ces iindaloux ^ font la richesse principale de ce royaume*
Soliman est situé dans mie pladne à cinq Heties de Tunis et à unelieué de la baie de la Goulette. Il est f»*esque rond, entouré de mauTaises murailles de terre, les rues étroites et mal percées, les maisons basses^ les unes couvertes de briques rondes et les autres terrassées à la mauresque avec un j^a^'ou une cour au milieu * à laquelle tous les appartemens aboutissent. Ils ont souvent dans ces eours. des plantes aromatiques ou des vases de fleurs pour leur plaisir et pqur Fomement* Tous les appartemens sont au rez-de-cbaussée et peu de maisons ont un étage. Il y a six mosquées et une zaunia, qui est comme un refuge pour les criminels et pour ceux qui ne peuvent payer leurs créanciers* Le marabout de cette zaunia donne à manger à ceux qui s^
• El-Aleab. (L. 1829.) Elatia. (Sw.)
• Shaw dit que cette cour intérieure se nomme, cher les Arabes, el-woost (t.I, p. 353, tr. fr.); les Maures andaloux ont conservé le terme espagnol /»a/ib qui a la piém^ signification.
réfugient. Il y a pour cela des fonds légués par des paysannes pieuses et dévotes à uxt marabout qui y a été enterré. II y a aussi plu* sieurs marabouts dans de petites chapelles ou Von a enterré des personnes cpi\>n regie^de ccHnme $aintes ; ces marabouts sont sou- T^it des maîtres d^école obligés par b^ foudaticm d^^iseigner les en&ns* Au milieui de I^ ville il y a une petite jdace cairée qUi sert de marché pour les provisionsnécessairea à la vie. La salle du café se trouve vers la fgiçade de cçtte place qui regarde le sud» C^esl là que les Maures s^assemblent pour convers^^ pour manger des espèces de confitures Ëdtes de miel et de farine, pour £mier du tabac, poui^ prendre du café et pour entendre jouer de certains instrumens , comme sont les guitares et les hautbois et autre» , suivant Tusage du pays. Il y a un marché tous les v^klredis où les Maures du voisinage s'^assemMent pour acheter et vendre. Il y a plusieurs bains pu* blics, les uns pour les hommes et les autres pour les femmes; car les Mahométans ont coutume de se baigner presque tous les jours par un principe de religion.
Trois cents familles de Mam-es andaloux el
$ix cents d^Arabes habitait cette Tille, Les Maures originaires d^pagne ont le gouvernement de la justice ^ de m^e que dans tous les endroits où ils sont établis depuis que Uzan, bey de Tunis, le leur accorda lorsqu"^ fondèrent ces lieuX) et les Maures arabes n^j peuvent exercer aucun? charge. Le siège de la justice e^t coriaposé d'un gouverneur qu'on appelle sheicL^ qui est la parscmne bi plus consid^able, trois jurés et trois algua^ sins \ Le premier est perpétuel et est créé par la voix et le su|&age de tous lès Andidoux^ ensuite approuvé par le bey ; les autres sont annuels. Dix ou dou2^ notaires maures an«daloux des plus ccmsidérables s'assemblent à ce sujet dans la mosquée principale et font, toutes les années, ré}eetii)n de ces officiers. L'office di| sheick esjt de donner les ordr^, de rendre la justice.âu; civil et au criminel, de condamner et d'^2$oudre suivant les lois; mais il ne peut condamner personne à mort sans im ordre exprès du bey. Les trois jurés sont comme les conseillers, et les alguasins sont connue les archers qui saisissent , donnent la
* Alguazils, ■'
bastonnade et exécutent les arrêts des jùges^. On voit dans plusieurs vUlages d'^Espagne les mêmes (^Sciers qui ont le même nom et le même en^loi.
Tous les Andaloux sont exempts ix^ tribut; mais ils paient le dixième de tous les finnt^ quHls recueillent. Cette exemption leur fut accordée par Uzan4)ey lorsqu^ls se retirèrent d^Espagne. Depuis quelques années ils paient quelques droits poiu* le louage des lieux qu^ils occupent dans les bazars ou^ marchés, lorsqu'ils vont vendre leurs denrées. Les Arabes bédouins paient la garame, qui est un droit imposé sur les terres labourées. Il y aun fermier du bey pour retirer ces droits; mais ce commis nV aucune autorité et est soumis à la justice des Andaloux. La religion des Andaloux est la même que celle des Arabes; ilà professent tous la loi et la religion de Mahomet, mais leurs manières de s'habîUer et leurs coutumes sont différentes en bien des en-^ droits. Je ne parlerais pas à présent des cou^ tûmes des Bédouins , espérant de le faire amplement dans une lettre particulière , je me contenterai de vous faire une courte relation des coutumes des Andaloux.
Après que ces Maures andaloux se lurent mtirés d^Espagne , ils quittèrent leurs anciennes manières de s^habiller à Fespagnole et prirent les habillemens à la tiu^que ou du m^ins ceux que portaient les gens des Tilles et les personnes principales du pays. Ils permirent seulement à leurs compatriotes dV chever d^user leurs anciens habits qui étaient très beaux, comme on le trouve À^rit dans les anciens manuscrits de ces Andaloux. Voici un extrait d^un de leurs livres : <c II auu raît été d^inq)ok*taHce, dit Tauteur, qu^on a eût été habillé humblement depuis qu^on u était arrivé à Izlam ^ , mais le diable luzbel^ « Fesprit du monde et la vanité ne donnèrent « pas lieu à tant de bien. On fut d^abord prié « de montrer les joyaux et les omemens dont « on n^avait jamais vu de semblables et quW <c ne connaissait pas dans ce pays« Ces riches^ « ses et ces omemçns pouvaient égaler ceux « des grands d^Espagne; principalementdans « les dorures des femmes. Il y avait des « femmes qui avaient elles seules plus d^é^
^ Le pay» de rislamidme. (Voy. d'Herbelot, BiblioUiM orient., au mot Islam,)
m tofiea dW qu^ n^ aTait à^éioffei de laine M dan&les lentes des ridies Arabes, de sorte m que les plus misérahies panm nous élai^it « mieux parées que «les reines de c^te terre m n'^ayaient de Taillant k»sque nous Tînmes «c dans ce pajs, éic » Cet esprit de Tanité les tient encore; ils Tenl^it se -parer comme ceux des TÎUes el se mettre aussi Inen que les riches habifans de Tunis; excepté les pauTres, qui, quoique habSlés dé rches de moindre Taleur, suiTent pourtant les modes des Tilles, ne pou- Tsaat sVcccKitumer à lliabilleiûent des arabes. Les An^Joux sont plus courtois et plus polis que les autres Maures du royamne ' , âol»*es au manger et au boire, se contaitant de ce que les Espagnols 4)pell^it la oille* qui est leur manger le plus délicat. Ils mangent aussi des couscoossous et des autres apprêts des Maures^ Ils sont amis dé la gloire , circonspects, arrêtés ', graTes, charitables et laborieux; en un mot ils ont toutes les coutu-
• Voy. Shaw, 1. 1, p, 198, tr. fr.
* Olla, Mets composé de viande fraiche, de porc salé> de pois, etc, {Dict. 4e Vojcad. esp.y au mol Qlîa,)
^ Résolus.
mes et le génie des Espagnob, excepté quelques-uns qui les ont oorrèmpus par la longue fréquentation avec les Heures bédouins*
Les cérémonies de leurs mariages sont les mênibesque celles des autres mahométans, mais ils èe distinguent par la pompe arec laquelle ils les oél^r^it. Ils ont aussi une coutume qu'ion pratiqué da»s quelques villages dTEspagne;c'est que no4 s^ilemènt les parens, mais encore tous leis Andatoux du lieu assistait à la boda ou aux i^wçaflli^. Les lunmies mariés et les jeunes gen4 dcMHient des régsds^ des présens et inêmie de Fargeiit au marié, et les fiemmes et les-filles à la mariée, suivant le pouvoir et la qualité d^un chacun, coutume louable, puisque répQWt qm commaice son ménage a par là le mo jeudes^acconmioder et de s^intriguer. Nous aj^rîmes toutes les coutumes en voyant célébrer un mariage pendant notre séjom' à Soliman. La fête dura huit jours.
On connaît la libéraEté dés Maures de cette nation par le nombre considérable d^œuvres pies qu^ils ont fondées. N^est-cepas une chose considén&le pour im petit lieu qui n^a guère plus de cent an^ de fondation, d^avoir déjà plus de deux côits jnastres de rente Axe pour
soulager les pauvres ? Cela se répartit fidèle^ ment par un ministre de la justice tous les vendredis de Tannée qui est le jour de fête comme le ^Umancfae parmi les chrétiens. Il donne tme certaine quantité dWgent, suivant la nécessité et le besoin des pauvres, pour leur noiuriturependant la semaine. Aleurspaques, qui sont des fi^es principales, il double Faumone et les habille de surplus, et il donne tous les jours aux pauvres malades de quoi mangw et les K^ses nécessaires à la vie.
Les VîUes ^ leà villages étaient bien rares dansce royaume avant la venue des^daloux. La plupart des villes qu^on trouve aujdrurd^hui leur doivent leur fondation ou du moins kur i-établissement, parce qu^avant eux, les naturels ou Maures bédouins aimaient mieux vivre sous des tentes à lacanipagne qoB dans les villes comme la plupart le pratiquent encore.
Ils surpassent lés Arabes à la culture des m'iM'es, comme il est facile de voir dans les endroits qu^ils habitent. Presque tous les en*** virons de leurs villes sont remplis de jardins^ garnis d^arbres firuitiers et d^herbes pota*^ gères, bi^i entretenues et bien ti^vaillées.
Ik vd^ les Tendre, la pkis grande partie, à Tunis. Dans les endroits Soignés de cette ville ils ont des lignes, des y^[*gers d^oliT^:^ tous Inen alignés et bien entretenus ; ils miur*rissent des yaches, des brebis, font du fitvmage, du beurre quUls appellent mentèque; ils ont des colombiers, des basses-cours, et, pour le dire en un mot, ils s^aj^liquent à tous les exercices d^un bon laboureur.
Ils sont dW tempérament assez robuste; leur couleur est basanée, penchant vers le mulâtre; mais ils SQotnapeuplusbhncs, presque semblables aux Ëspagnob, suivant les provinces d^ou ils ont tiré leur xmgine. Ils conservent le lan« gageecqpagnol; leurs filles semarient avecrépu-^ gnance à d'^aulres qu^àdes Andaloux^ et eux ne se mésaUient guère volontiers, quoique la misère les ait quelquefois obligés de se m^er avec les Maures du pays;
• • Antiquités et inscriptions.
Dès que nous fumes arrivés à Soliman, nous demandâmes s^il n^ avait pas quelques édifices anciens. Il reste encore un temple feit de grosses pierres qui sert aujourd'hui de mos-
quée. Dans une maison on trouve une pierre de marbre blanc qui a^>arCeiiait à im temple dédié à Saturne, compie on le voit par cette inscription :
SAT. AVG.
PET. SACER
Sur le seuil de Pentrée de la mosquée principale des Andaloux, on trcnive deux pierres écrites en caractères rcHnains , dont une est si inaftraitée qu W ne peut y déclnâm* que ces lettres : avg. L^autreest de marbre Uanc et contient ce fragment d^inscription ' :
.... IVLIVS V. C. TEMPLVM, . . . .
. . . DVOBVS A FVND. VOTO. BES. . . . . . . SVB CVBA AtClBIADIS ACTO. • . .
Sur une pierre qui est dans un jardin à la sortie du village :
* Dans Maffei cette inscription commence par cette ligne ^ qui manque ici : ayg. sac.
PAVLVM.
IN PACEM
Dans un yerger d^oliyia:^ ^ près de Soliman , qu^on appelle ScLgurona^ il y a les ruines d^un vieux édifice; et aux fimdemens des murailles est un ancien sépulcre qu^on a découvert depuis peu, dans Tidée d^ déterrer quelques trésors* Il est revêtu de pierres de diverses couleurs si petites que quatre pourraient entrer dans Pespace dW ongle ; la diversité des couleurs de ces pierres ks fait paraître d We peinture délicate. Cette peinture mosaïque représente deux hommes nus pécliant au bord de la mer. On voit deux poissons dans les filets^ dont Pun tacbîe de s'enfiiir. Sur le côté on voit un homme nu qui dort. Ce tombeau est fait en arc, et la peintm^e est dans la Êiçade du fond. Le sol est pavé de pierres semblables , mais plus grandes, qui représentent des va^es et des fleurs. Ce sépulcre méritait d^être vu, par Fart avec lequel il a été fabriqué; mais il a été maltraité par les Maures, à cause qu^ils sont ennemis des figures, comme il leur est défendu d'^en avoir par leurs lois. Le fi:ontispiçe, le haut et les cotés ont été gâtés lorsqu^on Ta
découvert. Il se peut qu^il contint le nom de la personne qui y à été enterrée, mais nous ne pûmes le découvrir. En allant voir ce sépulcre, nous observâmes que non seulement on arrosait les jardins avec de Peau qu'on tire des puits , mais encore on arrose les oliviers et les arbres finiitiers. A Soliman il n'y a ni rirvière ni fontaine; on n'y trouve que de Teau des puits, assez bonne, légère, et qui passe fort vite.
Des autres lieux de Tisthme du cap Bon.
Le vingt-quatre septembre^ nous partîmes de Soliman, faisant route au N. O., et fumes au château dit de Chabon, situé sur le bord de la mer, à ime lieue de Soliman et à quatre lieues de Tunis. Ce château , à présent ruiné , était bâti de pierres de taille. On y voit plusieurs sépulcres des gentils. Ce sont de grosses pierres creuses comme des piles * que l'on Êdt pour abreuver les bestiaux. Il se peut aussi qu'ils aient été faits au temps des premiers chrétiens. Sur une pierre qui est sur le haut d'un coin, on lit cette inscription très difficile à déchiffrer :
» Des
lUges.
PC
De là nous fûmes au comm^icem^it des montagnes qu^on appelle de Borgani', nom qui signifie des deux pointes. Iln^ a point d^édifîces^ à cause qu^elles sont si rudes et si escarpées qu^on ne peut les gnmper quWec beaucoup de peine. On nous dit qu^il y avait beaucoup de mouches à miel qui faisaient leurs ruches au haut de ces sommets si escarpés, qu^on ne pouvait y aller pour prendre le miel et la cire. Malgré cela, on sait queMourat-Bey y fut. Le motif qui PobUgea à y aller, c'est qu'il était passionnément amoureux de la fille d'un riche Arabe dont il voulait jouir. On dit à Mourat- Bey que le père de cette fille l'avait cachée dans l«s montagnes ; il partit du Bardo accompagné de sa garde, monta jusques au somr met de ces montagnes pour chercher cette fille, visita partout sans trouver ce qu'il cherchait. De rage , il fit précipiter du haut de ces rochers celui qui lui avait donné ce faux avis,
' Ce mot rappelle le mont Bui^gaon deProcope (Bell. Vand. II, 12) , qui est aussi formé de deux pics jumeaux et inaccessibles.
et lui fit donner mille coups de bâton ayant de le fidre jeter ; il méritait ce châtiment afin qu^il servît d^exemple aux flatteurs qui sont auprès des princes.
Nous poursuivîmes notre voyage prenant le chemin de Suse; nous prîmes peu après le chemin à droite pour entrer dans les montagnes de la EmiHamelif. Nous trouvâmes les ruines de quelques villages, et parmi elles celles d W lieu appelé Chemacher , où nous vîmes les ruines d^vn grand temple et celles d^un village de peu de conséquence. Nous fûmes dormir à un lieu appelé la O>loml)aire, sur le chemin de Suse. '
De là Coknnbaire '.
La Colombàire, dont f aieû Thoiiilieur de vous parler dàâs ma seconde lettre^ est un petit lieu où il y a une seule rue j une trentàîtie de maisons et une mosquée. Nous y rencontrâmiés une vieille femme qui nous dit en espagnol qu'elle était Me d\m Maure Tenu d^Ëspagné. La principale maison appartient à Mahamet-
» Kroumbalia ^ entre Soliman et le monte Piombo-
Bey, frère d^Assem^Bey, régnant aiqouidliui. Elle aTak étéfaitîe par im maure appelé Moustaplia de Cordmas , un de ceux qui vinr^it ici de la nation espagnole. Il y a deux beaux jardins ayec un grand bassin^ çiantité de fon* taines, une basae^oUr et de grands iqppaarte^ mens à Fespagnole. Il y a apodsi des fontaines aux ajq^artranens d^ea haut, ce qui les rend très gracieux. Ce Moustapfaa^entire autres choses, arait &àt planter un verger d^oUTiers qui doit contenir environ trente mille pieds îVàt" bres, et entre eux il avait mis des amandiers très bien disposés. Pour arroser les arbres, il fît conduire de Teau des montagnes voisines sur de petits aqueducs, et fit dans cet endroit une dépense très cpnsad^sâile* Il avait dans sa maison trente métiers àeUiyoles de soie, et trdis cents esclaves, <jirétiens ou liègres, pour le travail de k terre. Le bey de Tunis ledmssa parce qu^il était riche et puissant , car c^est ici ma Crimée très considérable que d^étre trop riche. Les biens qu^il avait étaient ceux qu*^ avait apportés en se retirant d^Ëspsl^ie. Sana autre motif que celui de sa richesse , Adunet^ Bey vcwJut le fidre périr pour jouir de] se^ biens ; mais il fut avisé de cette résolution par
les amis qu^il arait à la cour de ce prince^ et j ayant ramassé le reste de ses biens, ses prîndpimx effets et son argwtmomioyé, il s^en— fuit à.Constantinople, où^ ayant montré quelques pièces par écrit qui témoignaient des ser- Tices qu^il avait rendus à la Porte, il fut honoré et qualifié des titres qu^on donne ordinairement à seml)lables personnes. De là il passa au Caire et Tint ensuite à Bone, où il fit planter presque tous les oliviers et les arbres quisY trouvent at^ourd'^hui, et qui surpassait lé nombre de ceux qu^iLavait laissés à laColombaire.
Le vingt-cinq, nous partîmes de la Colombaire, accompagnés dW renégat espagnol qui reste dans la maison de Mahamet-Bey. Nous fîmes route à Pouest, traversant le bois d^oliviers qui a près dWe lieue d^étendue; nous entrâmes dans une terre labourée passant par Sidy-Busieri. Il y a là un puits dWu qui n'^est pas bonne à boire , mais elle a une vertu spéciale contre la rage lorsqu'on s'y baigne ou qu'on en boit. L'expérience, dit-on, prouve que toutes les personnes et les animaux enragés ou qui ont été mordus par des ammaux attaqués de l'hydrophobie, ont été guéris ou
garantis, lorsqu^on a eu soin de les baigner dans Feau de ce puits. On nous rapporta quantité d^expériehces là-dessus. Cette année même, nous dit-on, cinq personnes du lieu de Soli^ man ont été mordues dW chien enragé; quatre furent se baigna* dans cette eau, et la cinquième n'y fut pas, parce que le chien, disaitelle, né lui avait mordu que la robe. Avant les quarante jours, elle fut attaquée dé la rage, dcmt elle mourut; les autres en fiurent pféserrées* Les Maures attribuent la vertu de cette eau aux mérites d\m marabout qui est enterré près de là. Je crois, si la chose estvéritable, que la vertu de cette eau vient des nlinéraux cachés dans les nK>ntagnes par où Peau de ce puits passe, cw on trouve dans ces montagnes ' des mines de jdomb*
Suivant le même chemin*, nous passâmes par les ruines appelées Quelvia. Sur les inurailles d'un vieux château on trouve des fragmens de pierres qui doivent avoir appartenu
» Le Djebel Erressas , ou monte Piombo. (L.) , » C'est-à-dire le chemin de Suse. Il se dirige par conséquent au sud-est.
à. des ouyrages j^us anoiens; on y lit ces frag* mens d^écriture ;
QVAQVE PERDYCTAM LIMENTO ET STATVRAS ILL. . . . VS HONORÀTVS GAVDENTIVS El LO.*
CORAM TE ADBERENTIS TRIYM T
A. P. P, CYRATOR RERYM • • . •
Nous pass&mes plus ayant et nous trouvâmes une grande ville ruinée qu^on appelle encoi« Tabimioc; peut-être est-ce une des Tuhurbo de ce royaume*. Elle était dituée dans le fond diixoi vallon entouré de hautes mour tagnes qui renvironnaient de tous Côtés, ce qui fidsait que Pair de cette ville ne pouvait pas être salutaire; sa figure était e^i arc cou]J>é dans le milieu. De h manière que les ruines paraissent, elle avait plus de trois quarts de lieue de long, et guère plus de deux cents pas de large. Elle ne pouvait avoir davantage: car c^est tout le plan qui reste entre ces deux montagnes. Les Andaloux rétablirent cette
* Tubernok ; cette ville est regardée comme rancien Oppidum Tuburnicense de Pline. (L. Sw.)
TÎUe ajnrès leur arritée d^Espa^e; mais une maladie ^idémique, est>èc6 de peste, fit mou* rir tous les faabitans; ainsi elle fut une seconde fois ruinée et sJ)andonnée. On y distingue les délais de la yiUe yieille et de la nouveUb. On trouYe une pierre sur une porte avec ce firag«* meut d^inscriptîon i
....TINIANO XVÙG. SOLIVM STABILIVM THEKA.... ..IS VT. PVTO FONTE PVLCHRIOR BDERETVR ASPE,.
A la fin de ces ruines, à peu dedistaocede la ville, il y a un mausolée semblable à ceux que je vous ai décrits de MauMsana, deToélsai et de Tugga. C^0st une espèee de tour carrée qu'ion appelle la Foguera \ Centrai dedans par line petite porte, et j^y trouvai à terre quatre ^éptilcrteâ de pierre ouverts, deux
' Sfcaw (t. I, p. Î107, ir. fr.) parlé Hvin ioUûhtèXL nommé le Mènafahy «itué sur k cote, i deux fieues au S. 0. d'Hammamet, Sur ce tombeau il j. amt IroU espèces d'autels avec des inscriptions y et sur lesquels les Maures prétendaient qu'il y avait eu autrefois des Ëinaux pour guider les matelots. Cest probablement à une tradition pareille , vraie ou Êiusse , que le tombeau, dont parle Peyssonnel, a dû sa dénomination espagnole la Foguerà , te foyer.
étant vis-à^vis Tentrée , les autres à côté. Et vis-àr-vis rentrée, au-dessus des sépulcres, il y avait quatre niches qui pouvaient avoir contenu les statues ou les dieux de ceux qu^on y avait enterrés; mais nousnY trouvâmesaucune inscription.
Après dîner nous retournâmes yots le chemin que nous avions quittée A peu de distance nous nous trouvâmes à un endroit appelé Ûizarelouse * , où nous trouvâmes sur une [Êorre dW vieux édifice cette inscription :
▲B ftE COLVMNIS IBIPOSITVS EX ALIA.
O&E PERFEGIT ET EXCOLVrr
Avançant plus avant, nous rencontrâmes d^autres ruines de villages où Ton ne trouvait rien de considéraUe. On trouve dans ces collines beaucoup d^arbustes, delentisques, sabines, tamarix, genêts; on emploie le bois et les racines à faire du charbon pour Fusage de Tunis. Du côté du Levant et du midi on voit quelques tentes ou douars d^Arabes. Ces en,-
* Le chemin de Suse.
» Serait-ce le Gassir Aseite de Shaw ?
droits ont divers noms comme sont Nabel^ Giuf^ Tarqui, VeK^ Niare et autres. Nous re* passâmes à la Colombaire et fûmes coucher à Soliman.
Levingt-âx, nous partîmes de Soliman; frisant route vers le nord, nous fânaes à une ville ruinée appelée Marsa Corbos , qui répond à Pancienne Mazula de Ptolémée, que d^autres appellent Màxula'. Elle était située aul>ordde la mer, vis-^vis les ruines de Carthagé, au pieddWe montagae aj^lée Gibel^€(H*bo6, où U y a des bains d Wi cbaïkle comme cenK de la Emmamelif, et c^est là où commence la péninsule ou Fisthme du cap Bcmi. H se pour^ rait que ce fôt ici le mont Aspidis des an--r ciens, car M. Delisle le place sur cet isthme '. On n^j vcHt d^autres mc»tagnes coûaidératjle^
' Le voyageur semble cxoifoiidre ici deux villes en une seule : Moraisah , qui paraît avoir été l'ancienne Maxula, et Gurbos où il j a réellemeùt des bains chaiHls 9 et qui représaite les Aqua Calîdœ que Tite^ Live (XXX, a4) place vis-à-vis de Çurthage.
« Le ment Aspidis doit se trouver^ cmnme nous Favons déjà dit, à Textrémité de la péninsule ^ frès de Kalibia , Tancienne Aspis,
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que celles de la ËHimamdif et de Zavs^an dopt je TOUS ni parié.. On nôiis dit qu^il y avait quanti^ à^édi&ces anciens prè6 de ces bains chauds; nous ne pûmes y aller à cause que la montafpoe était trop rude et que nous nV vions pas de guides*
De Mazula.
MiBiilii ^ est à deux lieues de Soliman et à -six de Tunis ; cette ville était entourée de muraittas avec une bonne citadelle dont on aper^ çoit enccwre les ruines^ il subsiste enoore une grande citerne qui a quarante-trois pieds de large et trente de long. Il y a quatre rangs d^arcades qui soutiennent la voûte, et chaque rang a sept arches de pierres de taille; le tout enduit de bon bitume pour retour Feau que Fon conduisait par un aqueduc, depuis ime fontaiae à une lieue de là près la rivière de Buzir, formée par divers torr^is» Cet aqueduc est aujourd'hui détruit; on aperçoit dons la mer, tout auprès de la ville, plusieurs édifices ruinés qui vont jusques au commencement de la montagne de Corbos. Les Maures disent
' Aujourd'hui Moraisah. (Sw. L.)
que c^était là une ville qu^on appdiUdt Mdca. Je crois qu^ils ont corrompu le nom de Afaaulii en celui de Malca. Lorsque k mer est train quille et que les eaux sont claires, on voit encore danti k mer les maisons et les rues qui ont été approfondies ' pcut-^ètr« par qoelque tremblement de terre ; mais on ne sait ni quand ni commenl cela est arrivé*. Delà nous fumes voir trois auti^s vieux édifices, mais noii&nY trouvâmes rien de considérable, et ayant repassé la rivière de Busir% nous fûiftes couchera Soliman.
Le a8 nous osâmes entreprendre d'^aller à ïa péninsule, qui va jusques au cap Bon; nous partîmes de grand matin, et à une lieue de Soli^ tneûck nous traversâmes la rivière de Busdr, qui se jette dans la mer entre Chabon et Masula^.
> Englouties.
n j%air &it , sur de» oiiï-<lh^ , une remarque ana- K^itQ poyr les ruin^ qui existent à Gurba et à Nabal.
3 Ceit une des deux rivières marquéea par le capU. Smitb , entre Moraisah et Soliman. Voy, aus^i la carte de M. le col. Lapie, i633.
4- Cette indication rétrécit singulièrement l'espace dans lequel il faut chercher le château de Chabon, déjà mentionné plus haut y et dont aucun auteur n'a parlé.
— iga —
Nous laissâmes le village à main gauche et nous prîmes le chemin de Gibel G)rbos. A la fin de cette montagne on trouve les ruines de Mensulalem ; il y avait là une grosse piare écrite que nous ne pûmes pas lire, parce qpie les Maures Pavaient laissé tomber dans une fosse qu'ils avaient faite; Técritute était cachée; ils Pavaient arrachée dans Pidéé d'enlever qudlques trésGHrs, slmaginant que là où il y a des écritures il ddit y avoir des richesses çaehées*
Nous poursuivîmes notre route; passant du côté qui re^trdiB le nord , nous y vîmes la ville ruinée q^e les Maures appeltentTabur. Sur une petite élévation il y avait une citadelle démohe, et tout auprès un arc triomphal avec deux niches sur le côté, versle rez-de-chaussée. Il est presque semblable à celui qu'on voit à Mezengelbeb. De là nous fômes à Brest et à Duala , qui sont deux petits hameaux. On y vdit une église qui paraît avoir appartenu aux anciens chrétiens. Il y reste deux rangs de colonnesqui soutenaient sa voûte qui, aujourd'hui tombée , laisse tout le temple à découvert. Les colonnes ne paraissent avoir eu aucune symétrie : les unes sont de marbre noir cannelé, les
autres de marbre blanc uni. Dans une niche il y a deux petites colonnes toutes jolies de marbre blanc , et sur la fsiçade de cette église il y a une pierre écrite en caractères gothicpies de cette manière :
Dm. BT CRIS TI FECIT AV.
DEO DATVS.
Tout aiq>rès il y avait une autre pierre maltraitée où on lisait, en lettres gothiques , mb- MORiE. Passant plus avant, nous arrivâmes à une forteresse qui est sur ime élévation , du côté de la mer qui regarde le. nord j on appelle cet endroit Mersa ou le port de la Mamaque. Nous dinâmes là^ et fômes coucher à un endroit peu éloigné de la mer, appelé Guatel, où il y avait un douar de Bédouins. Nous eûmes beaucoup ^souffrir des murmiu*es des Maures, qui , n^ayant jamais vu des chrétiens voyageurs dans ce pays-là, s^imaginaient que nous y étions pour les enlever et les mener en ser^ vitude. Une vieille nous avertit de veiller toute la nuit ^ car on avait conspiré contre nous , croyant que nous devions donner quelques si- I. i5
gnaux pour aTÎser les corsaires de tenir en-* levenle douar.
Le dg, À peine fiit41 jour que nous paitimes. Passant près la riTÎèrede TAbid.^ , nous suiranes la côte jusqu^à un endroit appelé Gerès qui était une vieille ville. Nous vîmes le reste d'une citadelle et une rade où les batimens mouillent. Nous voulions de là aller à Pancienne Carpis * où il y a un marabout enterré auquel les Maures sont très dévots pis y vont souvent en pèlerinage. Nouâajdons dessein dépasser à un château plus avancé du côté du cap Bon ; mais nous ne pûmes y aller, dans la crainte de donner trop de soupçons aux Maures : nous résolûmes de passer dans les terres, espérant y être moins suspects.
Nous poursuivîmes notre Toyage en passant par les ruines de Horam et deGomeray. Celui qui nous conduisait nous mena dormir dans un hameau de dix ou douze maisons appelé
' Oued el Abeyde. (Sh. L.)
* Shaw la place à Gurbos. Il peut Sjç faire que Peyssonnel ait ici en vue Sidy-Doude, rancieime Misua , où il y a en effet un marabout renommé. ( Voy. Shaw, t. I,p. 199, tr.fr.)
Xïaria'^a une petite beue de lamer; il y artiit là autrefois un village considérable, comme les ruines k dénotent» Avant d^arriTer à cette viUe nous "vîmes une grande route creusée dans le rodier Tif ; elle avait cent cinquante pas de long sur trente de large; mais die n^est pas partout égale. Ce ipi est le plus considéraUe à voir dans ce pays, c^est la grotte qu^il y a dans la mcmtagne. On nous dit que cette grotte était û grande qu^dle ressanUait à une ville souterraine à causedes diverses maisons et rues qui y ^ sont; elles forment une espèce de labyrinthe dont la sortie est très difficile à ceux qui n^ sont pas experts. Toutes les maisons et les rues sont taillées dans la jÂerre vive, et les pierres sont transparentes et luisantes enbien des endroits. On dit qu^ y en a desemUables à celles de Syracuse enSidle; ce sont sans doute des congellations. On trouve surporeiDffint qu'il n'y puisse vivre aucun ani-* mai T^mneux : c'est pour cela que fdusieurs Turcs et Maures de Tunis prennent des mbrceaux de ces pierres , les mettent dans leurs
^ Probablement à Laouhariah y TancienDe Aquilarîa. (Sh. L.)
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appartemens et même les portent sur eux. Par ce moyen ils croient qu^il ne peut vivre aucun animal venimeux dans les appartem^is où il y a der ces pierres, et que les scorjÂons ne peuvent les piquer ni leur nuire lorsqu'ils en ont dans leurs vétemens.
Nous ne pAmes savoir à quoi cette grotte servait autrrfois; peut-être c'étaient des catacombes comme on en voit en Egypte. * Les Bédouins, en temps de guerre, ou lorsque le bey envoie des troupes pour les châtier, conduisent et cachent dans cette grotte leurs fenmies, leurs enfans et leurs bestiaux ; et les hoounes même, lorsqu'ils ne peuvent se défendre, s'y réfugient. Il nous fîit impossible d'y aller, parce qu'on ne voulut pas nous en miseigner le chemin. On n'aime pas à voir des chrétiens dans ce pays-ci. Us craignent toujours qu'il ne leur arrive quelque accident funeste. Souvent les corsaires de Malte ou les autres débarquent dans ces quartiers, y font ides
< Celaient, suivant Shaw, les caiTiéres dont parle Strabon (lib. XVII, p. 834), d'où les habitans de Carthage, d'Utique et d'autres villes voisines, pouvaient tirer des pierres pour leurs bâtimens.
embuscades et prennent des esclaves. Il n^y a pas même long-temps qu^un vaisseau alla mouiller sur cette côte avec pavillon français; il envoya sa chaloupe à terre sous prétexte dVcheter des vivres; ils achetèrent et feignirent de donner le prix qu'ion demandait. Les Arabes ne se doutèrent d^aucunesuiprise, persuadés que les chrétiens étaient libéraux. Les matelots leur dirent de venir chercher lonfr paiement abord. Ceux-ci s^embarquèrent sous la bonne îqi et, dès qu^ils lurent arrivés, le vaisseau mit à la vcnlé etiss mena en esclavage. Depuis ilii regardent comme corsaires tous les. bat^nens qui abordent sur cette cote. L^on voit par là comme une fraitde d^ùn particuUer peut être nuistt>le.à toute la nation et même à touslesaUiés. Car iâ, dans la campagne, toutes les nations d^Europe ont le nom de chrétiens et sont regardées comme ennemies, sans distinction «ntre les Français les Espagnols et les Itali^is, excepté dans les ports de commerce, où Tcm a pour les nations amies les égards qu^on doit avoir.
Les Arabes soupçonnaient de nous quelque chose d^approchant ; ils commençaient à mui> murer hautement, même à nous menacer et à
consiMrw^S^ils ne YQulurent pas, de leur oàié^ nous ^Qtsmgner la grotte et les endroits où il y avait des ruines , de notre coté nous ne soubair* tions rien tant que deToir la nuitbientôt passée^ pour nou3 retirer et quitter ce pays si dangereux. Nous aurions voulu passer àla Galqpoli% du coté de Test; mais le murmure des Arabes nous fiéiait tout craindre : nous déterminâmes d^ nous retira au plutôt.
Le3o, nous partîmes dès le matin pour re* nir àSoliman; et afin dene pas repasser par un chemin qui était pour nous si périlleux-, nous en fumes chercher un antre qui passait par le miUeu de la péninsule du cap Bon. Nous rencontrâmes quelques viUagesruinés, commesont Lougrin, Zaguiera, quiétaiententourésde mitrailles et de fossés, Fostiungram^ et Socac où nous dinâmes ; ce dernier est un petit village de neuf ou dix maisons. Le commandalit nous y régala dW pain dWge très noir et d'une poignée d'ohvespour nous tous : «'est tout ce qu*^ y avait. Dans les débris des murailles d'une vieille mosquée on trouve cette inscription :
' KaJibia.
in P.
nii SI I r I n p.
Toute la péninsule est pleine de petites collines. Il y a diyerses plantes, la plupart maritimes ; je n^en yis aucune de particulière. Ony trouve des arbrisseaux semblables à ceux de tout le reste du pays que j^al rappelés ailleurs j il y a des lions , des tigres^ quelquefois dangereux. Les vacheset les chèvres sont comme sauvages, n^ayantpresque aucun berger pour en 'avoir soin. On y trouve des lièvres et des perdrix, qui sont très communes de même que dans tout le reste du royaiune, et qui ne sont point du tout farouches. On y voit des Êtucons que les Maures dressent à la chasse; enfin il y a des sources d^eau bonne à boire.
Nous poursuivîmes notre chemin par les ruines de Sarabey , Tabin, et plusieurs autres sans nom ; et après avoir passé la Dascala *, qui est le nom qu^on donne à tout ce quartier, de-
» Voyez p. ii5.
» Cest probablement le Dackhul de Shaw, t. I,
puis la montagne de Corbos jusqu^au cap Bon, nous fûm^s dormir à un douar, où Ton nous reçut dans une maison qui appartient à un Maure de Tunis.
Le 3i, nous passâmes par les ruines deMansula et de la Momaquitta, de Beniquitania , Visemorica et autres, où nous ne trouvâmes rien de considérable'. Nous arrivâmes sur les six heures à Soliman, et le jour diaprés nous nous retirâmes à Tunis.
Tai llionneur d^étK, etc. ,
HEYSSONNEL, doct..méd.
* Tous ces lieux sont dans Fintérieur de la péninsule, oii Peyssoni^ est jusqu'ici le seul voyageur qui ait passé.
LETTRE NEUVIEME
A M. Chirac , surintendant du^ Jardin royal des Plantes de Paris ^ premier médecin de S. A. IL Monseigneur le duc d'Orléans^ et membre de P Académie des Sciences^ touchant le génie j les moeurs , les coutumes j la manière de vhrrej PhabiUement et la médecine des Arabes^Bédouins de la Barbarie.
Tanii, le 6 octobre 1714*
Monsieiir ,
J^aurai Fhoi^i^ir de répondre au Mémoire que vous eûtes la bonté de me donner lorsque je fiis recevoir vos ordres en partant de Paris pour aller en Barbarie. Vous m'ordonnâtes de m'instruire particulièrement « de la « position des lieux par rapport aux vents qui « y régnent, de la qualité de la terre, sècbe , a sablonneuse ou marécageuse, de la disposi- <c tiondes montagnes, de leur distance respec-
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« tive, de la manière de vivre des habitans , u de leurs boissons particulier^^, du temps « que les maladies populaires y régnent ; « quelles espèces et quelles sottes de remèdes <( on emploie commimément pour les guérir ; « surtout ^elle est la ccmduite des babitans a en temps de peste, â cette épi^^nûe est aussi « meurtrière dans ce pays qu^elle Pest en £ua rope^ àquelleOause on FattrilHie, et les rairtf sonsquWtksAfincainsdenfipaaeacnitidre a la Gontagbn ^k communication; enfin de a iramasser toutes sortes de grwntt dfit plantes <c et des arbustes que je trouverais et de £dre (c un herbier des plantes inconnues et rares. » Je vais tacher de satisÊdre à tous ces différens articles.
Le royaume de Tqnis est renfermé dans les bornes de Fanciauie Mauritanie proconsulaire* et dans celles de la province qu'ion appelait Byzacena. Il est entre le 37'' degré de latitude nord et descend ju$que vers le S^"* : il a donc environ 100 lieues du nord au sud, et n^a guère plus de ^o heues du levant au cour chant. Il a, pour ainsi dire, trois Êices diffé-
' Voy . lettre II*, p. 18 , note.
reates. Toute la dote de la mer, du côté du le* vaut, jusqu^à douze ou quinze lieues dans les terres, est un pays de plaines entre-coupées de petites élévationSt Le t^rain est saMonne\iE et salin^ les plaines sont la jdtqpart noyées pendant Thiver , et remplies de sel dans Tété. 'On ny trouve guère que du kali ou des plantes mâritimas ; point de bois; seulraaent que^ues bosquets d'^cdiners que Fou a plaaitës auprès des villages, situés dans des recoins asser bons, surtout du côté de-Suse et du Monestîer. On n^ rencontre d^autre emi que celle des puits qu^cm a creusés, et qui est pres^ que partout saumâtre et de mauvais goût. Les habitans vivent dans des villages bâtis avec de la terre et de la fiente de chameaux ' ; ils y sont en petit nombre et scmt très misérables. .
Au sud, vers«le fond de ce royaume, est la province qu^on q^Ue aujourdîiui le Gérid, ^ qui répond à cette qu'ion nommait andeimememtJBjrzacena^. Ce pays ressemblebeaucoup
« Le vojageur veut parler des constructions en pisé ^ fort communes dans la régence de Tunis.
* Cette synonymie n'est pas encore bien exacte ; le Gërid, ou le Beledulgénd, est au midi de Tancienne Byzacâne.
à celui que je viens de décrire; mais il est tout couvert dB dattiers et de grenadiers qui y poussent presque naturellement, car dans le reste du royaume, les dattiers ne viennent qu^à force de soins, et il est rare que leurs firuits arrivent à leur maturité.
Les pontrées du nord et de Poccident de la régence présentent un tout autre aspect : là, le pays est couvert de montagnes dont plusieurs sont très hautes et fort escarpées. Ces cliaînes de montagnes courent presque toutes nord-est et sud-ouest, ainsi que les plaines et les vallées situées entre les montagnes et dont quel^ ques-unes ont jusqu^à trois lieues de large sur une longueur très considérable. Elles sont fertiles et belles ; on y trouve parfois des soiu^ces d^eau douce bcnme à boire. On y voit les rivières du Bagradas , celles de Seiliane et de Méliane, qui sont considérables dans Phiver, grossi^ par les pluies et les torrens qui descendent des montagnes. On rencontre une quantité de villes ruinées de fond en comble, sur lesquelles passe la charrue. On y voit dans certains endroits des fragmens d^édifices, des inscriptions et principalement des épitaplies, même des mausolées, dont quelques-uns, quoi*
qiie dWe bâtisse légère, sont encore debout; tandis que des monumens qui paraissaient de^ voir être étemelspar leur solidité, sontentièrement détruits* Les habitans y vivent campés sous des tentes, et y sont*assQz misérables*
Les vents du nord et du nord-ouest sont ceux qui régnent et qui amènent la pluie dans ITiiver. Le vent de nord-est rafraîchit la terre dans Fêté, et les chaleurs sont extraordinaires Im-sque le vent du midi souffle. Il ne pleut presque jamais dans Pété. D^ailleurs, les vents varient ici comme dans toute la Méditerranée.
Histoire du pays. — L^histoire sacrée nous apprend que dans les premiers siècles de 'Té* glise , la régence de Tunis était un pays floris* sant, fécond en saints martyrs, confesseurs et ëvéques. Cest de ce pays que sont sortis les Augustin, les Cyprien, les Tertullien, les Fulgence, les Victor d^Utique. C^est sous ces Êuneux évéques et docteurs qa^on a tenu une grande quantité de conciles et d^assemblées oecuméniques, convoqués dans les princi*pales villes de ce royaume, où Ton a vu jusqu^à trois cenj^ évoques rassemblés ' .
1 Le coQcile tenu en 4i i 9 à Càrthage , se composait de 576 membres y dont 279 évéques donatistes.
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LlûMoire de èos cœidles prouTe que dans les second, Iroifiâëme et quatritoie siècles de Téglise, le pays £3iinmllait de saTaus et de saints. Mais que les temps sont changés ! Nous trouvons dans lliifiltoire pro&ne, et principalement dans la romaine, le récit des guerres câébres que le pays a soutenues. Carthage , rivale de Rome, avait mis cette maîtresse de Punivers à deux doigts de sa ruine sous les Annibals. Je laisse , Monsieur, aux historî^tis à rappeler tous ces Êôts ; je n^ai ni le moyen ni le temps d^ travailler; d^ailleurs, c^est là une occupation de cabinet et qui ne convient pas à un voyageur aujourdliui ^rant , et dont le principal soin est de sVppliquw à llûstoire naturelle.
Parmi les événemens les plus considérables qui sont arrivés depuis la venue du Sauveur, rinvasion des Vandales a été un des plus re^ marquables. Ces peuples, issus d^Allemagne, après avoir ravagé les Gaules et l^spagne , vinrent établir leur royaume dans TAfrique. Cest sous eux principalement qqjprivèrent les cruelles persécutions des chrétiens, à Tocea^ sion des ariens. L^église était désolée par les hérétiques, et les Vandales, qui les favorisaient.
niioèrent ce pajs« Leur domination dura un peu plus de cent ans*; depuis fyh'j jusqu^en
Les Sarrasins suiTirent de près les Vandale$. Ces peuples , venus du désert d^Arabie , et qui se disent descendus d^Ismaël et d'^Agar, commencèrent à paraître dans le septième* siècle^ et, chrétiens dans le principe, ils embrassé* r^it la loi de Mahomet , né parmi eux , qui, par la force des armes , forçait les peuples à suivre sa doctrine. Les Arabes sortirent du désert vers Fan 600, et six cent mille personnes sous la conduite d^Occuba, général d?Osman, calife successeur de Mahomet, vinrent dans le pays après avoir traversé 1^ gypte, k' désert de Barca, le royaume de Tripoli, et prirent Carthage en 660^. Ce fiit
< Coït cinq ans, depuis 4^9 jusqu'à 534 ûidusiTe* ment ; c'est ^1 534 que BéUsaire anéantit la puissance des Vandales ^ et amena prisonnier à Ccmstantinople leur dernier roi Gdimer.
* La lettre autographe de Peyssonnel, que nous avons entre les mains , porte en toutes lettres : Dans te cinrqatème siècle; mais c'est évidemment une inadvertance du voyageur.
^ Ce récit renferme bien des inexactitudes. Osman
donc sous les Vandales que cepay s commença à être désolé et les habitans persécutés pour la religion. Mais ce fut bien pis lors de la v^
ou Othman , troisième successeui- de Mahomet, commença à régner en 644« Son frère utérin, Âbdullah , entra en Afrique , gagna la célèbre bataille dlacoubé , prit Spaîtla avec plusieurs autres villes , et s'en retourna chargé de butin au bout de quinze mob. Les entreprises des Arabes en Afrique se renouvelèrent sons Moavia I. Ibn-Khududge , Fun de ses généraux^ nc»nmé aussi Ben-Hadidje, entra dans ce pays en 665. Ses exploits se bornèrent à la prise de Jelloulah. Il fut remplacé par Occuba ou Occba, qui fonda la ville de Kaïrowan vers Fan 670. Ce général périt dans une bataille contre Kusciléy'prince Maure, qui, à la tète des Berbères réunis aux dâ)ris des armées romaines, avait entrepns d'arrêter les progrès des Arabes. Kuscilé s'empara de Kaïrowan. Zobeïr, général d'Abdomelek, dixième calife, passe en Afrique vers l'an 688 , et reprend Ksîiroyraiï à la suite d'une bataille dans laquelle Kuscilé avait perdu la vie. Le général arabe marcha aussitôt contre Carthage ; mais une flotte romaine avait débarqué en Afrique. Zobeïr, arrêté dans sa marche par une aimée supérieure en nombre , frit défait et périt dans le combat, après avoir fait des prodiges de valeur. £n697yAbdomeleck entreprit en Afrique une nouvelle expédition dont il confia le commandement à Hassan , gouverneiu* d'£-
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nue des Arabes sarrasins : ils détruisirent et rasèrent toutes les villes , brûlèrent tous les édifices, et Ton ne sait méine ce que deyinrenf les habitanSi Pardonnez, Monsieiu*, cette petite digression historicpie; elle était nécessaire pour venir à mon sujet, ayant à vous entretenir, dans èette lettre, des Arabes bédouins habitans de te royaume , descendans de ces anciens Arabes sarrasihs dont ils Qnt conservé toutes les coutumes.
Le royaume de Tunis que je viens de parcourir est habité par trois différens peuples. Au premier rang sont les Turcs, qui s^en rendirent les maîtres sous SoHman II , empereur ottoman , du temps de Charles-Quint et de Barberousses dey d'^^ger, vers Pan i53o.
gypte. Ûesi ce général qui s'empara de Carthage et acheva de conquérir lepays^ où la ville d'Hippone (au < jourd'hui Bone) fut presque la seule ville que les Romains puisent conserver.
Voyez l'jirt de vérifier les dates , t. V, Chronologie historique des califes. — Voy. aussi la Relation sommaire cle la conquête de TAfrique par les Arabes y par Otter , Hist. de tAcad. des inscr. et leUes-lettrcs , t. X , p. 190, èdit. in-ia.
^ Connu aussi sous son prénom de Khaïr-Eddin. 1. 14
Tous les Turcs forment, pour ainsi parler, la noblesse de ce pays. Ils occupent seuls fous les emplois militaires et les principales richesses du royaume, vivait dans les yilles, et suivent en tout les coutumes des Turcs du Levant.
Après les Turcs viennent les Maures, qui, sortis d^Espagne, sont venus se réfugier dans ce pays. Ils habitent dans des villages qu^s ont bâtis partout dans les positions les plus avantageuses. Ils conservent, pour la plupart , le langage espagnol et les ancieimes coutumes qu^ils pratiquaient en Espagne. Cest à eux que Ton doit, dans le royaume, la culture des arbres fruitiers et des herbes potagères*
Je place au troisième rang les Arabes bédouins , ainsi nommés parce qu^ils vivent sous des tentes, dans la camf^agne^ Les Arabes bédouins de la Barbarie, qu^on appelle aussi coxor munément Maures , sont divisés en plusieurs nations, et ces nations sont autant de familles issues d\me même tige. Ces femilles forment des espèces de petits villages quCon appelle douars j composés de huit ou dix tentes, plus ou moins , et chaque tente contient encore une famille particulière.
Chaque nation a un sheick qui la commande, et chaque douar en a un autre inférieur au sheick de la nation. Sheick signifie ancien , vieillard, prince, docteur, chef. On choisit ordinairement pour sheick un vieiUard, ou la pers<Mine la pluâ considérable de lànation , ou le plygs ancien dix dôuar. Parmi ces nations, \ed uneS'Sônt ^umises au bey , les autres sont indép^idantesw Celles qui habitent les plaines et les endroits où les armées turques peuvent aller ont ^té subjuguées, et paient le tribut ; mais celles qui demeurent dans les montagnes escarpées et presque inaccessibles sont indépendantes des bey s, soit de Tunis, soit à^Al^ ger. Mnsï les Azouagues, dans le royaume di'Alger, les Comires sur les frontières de ce royaume, les Ouseletiis dans la régence de Tunis , ne paient aucun tribut. 'Quelques nations reçoivent même des bey s , non des tributs , mais des présens qu'ion leur feit pour les engager à laisser les <îhemins. libres. Chez les nations indépendantes le sheick a la suprême autorité; dans les tribus qui dépendent du bey , il nV que la basse justice. Cest le bey, lorsqu^il va lever les impôts ou lorsqu'on vient à Tunis lui soumettre la décision des
procès, qiii décide de tout, qui punit et condamne à mort, quirend^ en un mot ^ la justice suprême*
Le bey de Tunis actuellement régnant , sV percevant ^e Fautorité du sheick dans une nation était trop grande^ et qu^un seul sheiek portait toute une tribu à la révoltera augmenté le nombre de ces dignitaires, et donné à cba* ëuri d^eux une autorité égale à celle duscbeik principal. Ainsi, plus de têtes, plus d'^opinions et, conséquemment, plus de divisions dans lès conseils*
Les Arabes sont tyrannisés papr les Turcs depuis que ces derniers ont conquis ou usurpé la régence sous Soliman II , par le nM>yen de Barberousse. Dès lors tous les Maures fiirent exclus des charges et des emplois du royaume et traités avec la dernière rigueur^. Aujour^ d^huiils sontforcés de payer des U*ibuts au-delà même de leurs moyens; tous les ans, les Turcs vont exiger, ces tributs les armes à la main. Peut-être cela est-il nécessaire : ils forcent par là les Arabes à êti'e plus laborieux qu'ails ne le seraient s^ils nVvaient aucune charge n car, n^ayant rien à payer, ils ense*mencerait?nt beaucoup moins. On ne voit pas,
en effets que tes.peuples qui ne paient pas de tribut soient plus riches que les awti^s.
Les Arabes se font souvent là guerre de nation à nation, et- se volent réciproquement leurs bestiaux. Au^efoiâ ils étaient armés de lances; mois à présent ils ont tous des fiisi^s> En géîérsJ, îfe so»t' tous bons écuyers; ils montent des chevaux légers à la ceurse et les gouvernent avec fecilité. Les guerres sont rai^mentcnleUespi»7mietîx; ils ne visent qu^au butiïi , et rarement ils se tuent. Ils respectait toujoiu^ tes femmes, qui ne sont jamais ni maltraitées ni insultées. Par une poKtique dû bey, on ne voit dans les nations soumises, soit en temps de guerre , soit en temps de paix , ni coUîisitms sanglantes entfe plusieiu^ personnes, lîi assassinats particuliers. Dès qu^on assassine quehpiW ou qu'3 se commet un vol considérable y la liation de l^sassin ou celle du voleiu* est obhgée de donna* une somme d'argent, sans prqudice de la pimition du eoupa- He : c*est ce qu'ails appellent payer le sang. Ainsi la crainte d'une forte amende qui se répartit sur tous les particuUers, fait que tout le monde veille à la sûreté des chemins et tache 4e pacifier les querelles qui peuvent sm^venir.
Quant à la religion^ ils suivent tous la loi de Mahomet; siais ils sont très igncurws, n^ay^nt persQime pour les easdgner. On estime un homme sayant qui sait Ure et. écrire^
Cest une espèce de loi ou de cputuniae chez les Arabes d^^pouser leurs ci>nsi9efih8crmaiiies} les fiUes même ne p^^vent poifat sa marier à dVutres, que leurs cousins n^ai^nt jHréalablement dédaré ne voulmr pa$ 1^ (^usw. L^on règle la dot que lemwidoit&i|ieàiSa£»nme, et qui c(Hisiste ordinairement en bœuÊ ou en wgent, suivant la q^allté ou la beauté de la fille. Il y a des nations où la dot est r^ée parmi eux ' ; on remet la dot promise au père de la fille. Ces coutumes sont très anciennes , car il est dit dans la Genèse qu^Isaac, épousant Rebecca, sa cousine-germaine ^ lui donna des vases d^or et d'argent ^ des vêtemens pour elle et des présens pour les parens; et Jacob épousa Rachel, fille de Laban, fi:^re de sa mère.
Le père de la fille convie ensuite tous les
1 Peyssonnel veut dire , je cnûs , que chez quelques peuplades africaines , lorsqu'un pardcidier se marie ^ la dot est réglée dans une assemblée de la trib^.
paréns et amis, tant ceux de sa nation que ceux des naticms ydi^es. Tous les conviés, le jour de la ntK^, se rendent au dottar de Fépousée, et donnent diacun un présent au père de la fille. Un notaire écrit et spécifié tous les présens qu^iHi apporte , parce que, lorsque les conviés marient leurs filles, ont est obligé de leur rendre Féquivi^ift de ce qu^on a reçu d^eux. Les mariages, de même que la circondsion des en&ns, sont toujours accompagnés de fêtes, «^ courses de chevaux, de danses bctrlesques exécutées par les joueurs d^instrum^^is, et de festins. Les femmes du voisinage et c<dles des conviés s^ trouvent, et accompagnent Fépousée jusqu^au douar du mari en faisant un certain bruit d^allégresse : lu , lu , lu , lu , lu! Il arrive parfois des mariages forcés : les Arabes enlèvent'leurs maîtresses lorsque les parens ne veulent pas les leur accorder. La belle une fois enlevée par force ou paipersuasion, ils la déposait dans la tente d^uu anû dHme nation différente. L^ami la prend sous sa protection ; elle reste chez lui, comme dans un lieu dWle , jusqu^à ce que les parens aient consenti au mariage , et la personne qui a reçu dans sa tente la fille enlevée est obli-
gée de rhabiller le jour de la noce. Les femmes arabes ne sont pas voilées; on les voit et Ton confire avec elles sans difficulté y quoique leurs maris soient jaloux en bien des occasions, et très sévères sur ce qu^on appelle le point d^honneur ou, si vous voulez, cocuage.
Lorsqu^il meurt quelqu^un de considâratioQ on en donne avis aux fbrens et au:8;.aniis; alors tous ceux qui ont été avertis vont à la tente du mort Êdre un compliment dq conddléance. Les hommes se déchirent le front et les femmes le visage en signe de douleur; elles poussent des cris sourds : ho, ho, ho, ho! etforr ment un branle en poiid, tournant ainsi des heures et des journées entières, se lamentant, disant du bien du défunt et priant pour le repos de son ame. On entare ensuite le. mort, qu^on a eu soin de laver, de parfumer et de mettre dans un suaire. On fait un tas de pierres sur la fosse , qui devient im lieu sacré sur lequel cm ne sème jamais. Il y a quelques nations chez lesquelles les femmes du mort sont obUgées de se couper les cheveux et de les laisser sur la tombe.
Les Arabes bédouins sopt dWe taille moyenne assez bien prise ; leur teint est très
basané et couleur de café; leurs cheveux sont crépus et courts. Ils tiennent un milieu entre les noirs et les blancs et ressemblent assez aux mulâtres. Les traits de leur yisage n^ont rien de beau ni de désagréable; leurs yeux, quoique petite, sont assez viÊ; leur nez est petit sans être écrasé; leurs oreilles sont fort grandes.
Ils aiment Fargent, Tindépendaiice et la Ëiinéantise ; ils sont très sobres et naturellement éloquens , souples dans Fadversité , arrogans et superbçs d$ais la prospérité, menteurs et Tolçurs subtils, grands ji^reurs et fort lur briques» On dit pourtant qu^ils ne sont enclins ni àla sodomie ni à la bestialité. Ils se font une loi d^être très hospitaliers, se piquant d^une fidélité à toute épreuve ; il est bon néanmoins de ne pas s^ abandonner avec une aveugle confiance.
Leur habillement est fort $iinple ; une pièce d^étoffe de laine qu^ils appellent sufficiéU, ayant quatre aunes de longueur sur une aune de large, f;wt tout leur vêtement et leur tient lieu de bas, de culotte, de chemise, de veste ^t de bonnet. Ils en attachent un bout sous le |>ras gauche, le font tomber jusqu^aux pieds,
remcmler sur le côté droit et passer sur la tête.
Les fimmes ont également une pièce d^é- (oflfe de laine de trois aunes mise difiëremment« Elle est en travers, soutenue sur les ^[Miules par deux boucles ou deux morceaux de bois , en guise d^épingles , qui attachent te coté de derrière arec celui de devant ; elle est laissée et retaïue sur les reins par une ceinture; et voilà leur chrânse, leurs cotillons et leur rc^. Leurs cheveux sont tressés; elks ont souvent un morceau d^étoflfe de tcnle bleue sur la tête avec une espèce de turban. Elles portent plusieurs anneaux d'argent, d'un autre métal ou de verre aux pieds et aux bras, et différents coIUers autour du col. Elles se tatouent, par forme d'ornement, le visage, les bras et la gorge. Elles étendent sur les parties qu'elles veulent tatouer ime liqueiu- bleue, rouge ou noire; et ensuite^ avec des aiguilles elles se piquent la peau, et y tracent des dessins à leiu" fantaisie ; ces marques sont ensuite ineffaçables ' . Elles se teignent les cheveux, les
* Les hommes ont aussi quelquefois les bras tatoués - ( Note de Peyssonnel, )
spurcik, Les angles et lies inçdns avec le henné; E^es font sécher la plante^ rédutsentensuite les feuUles en ppudrQ, détrempent cette poudre ayeC: de Teau , et en font ime pâte qu^elles applih quent sur les parties auxqudles, elles veulent dcHiner we teinte jfiuiiie^ J^ai ^lYoyé à M. de Jussieu une plante de h^né ; il est très comr ipun du côté des (Seirbis^ vers le Gérid.
I^es 4rabes w^t dans la oanoqpagne , logés sous des tentes^ comi»e disaient nos pr^oiiers pères. Ces tentes sont faites avec de longues j^ièces dWe toile grossière composée de laine mêlée ai^ du poil dp chèvre. Leurs femmes et Imirs filles les tissent elle^-^ooémes sans métier. Tp^tc une &miUe canq>e sous une même tente : le père, les fenunes, les garçons et les filles. Les animaux y sont admis pendant la nuit ou dans les extrênaes chaleurs. La cuisine, ou Fendroit pour feiire cuire le pain, est dans la partie antérieure de la tente. Trois pierres forment le foyer.
Leurs meubles consistent en une natte de jonc et une peau de mouton. Ils dorment enveloppés de leur sufBciéli , qui sert de matelas, de linceul et de couverture. Us mangent et restent assis dessus toute la journée.
Leur vaisselle consiste en un pot de terre pour euire la viande ' , et un second pot percé de trous pour mettre sur celui qui bout , en guise de couvercle. On remplit celui-ci de couscoitôsou, que la vapeur du pot inférieur £dt cuire. Ils ont encore une out;rBàe peau de chevreau et un plat de bois qui leur servent de gobelet et d^assiette. Ainsi une seule béte de charge porte la makon et tous lés meubles dWe famille entière^ quand même elle serait nombreuse.
Leurs richesses, comme celles de nos premiers pères, consistent en troupeaux de boeu&, de moutons , de chèvres , de chevaux et d^ànes . Les Arabes ducôtédulevantontdes chameaux; mais ceux du côté du nord n^en peuvent point élever à cause des froidà et d^ la rudesse des montagnes qu^ils habitent. Chaque nation possède encore un certain espace de terrain plus ou moins étendu, suivant qu^elle est plus ou moins.
« Il faut observer que le» Arabes bédouins ne man*gent de la viande que lorsqu'ils ont des étrangers ou lorsque quelqu'un de leurs bestiaux esl près de mourir ; alors ib Fégorgent et prononcent, suivant la loi, le Sisnv allalii ou au nom de Dieu. {Note dePeyssonnel)^
nombreuse; il y en a qui comptent jusque mille individus et qui possèdent dix ou quinze lieues de pays ; mais elles sont rares. Les plus communes sont de trois ou quatre cents pei^ sonnes et occupent quatre ou cinq lié&es de pays. Chacim connaît son département pour les terres labourables. Les Arabes changent souvent leurs douars pour laisser reposer les terres ^ et dans Fhiver ils vont se poster à IV bri de 'quelque montagne : ainsi on ne rencontre pas toujours au même endroit ces villages ambulans. Us^ont pauvres en argent^ et ils ont soin d^en terra* le peu quHls peuvent avoir. Ils sont extrêmement paresseux et ne travaillent que dans deux saisons de Tannée : aux temps des semences et des moissons. Le reste de IWnée ils ne font absolument rien. Ils n'ont aucim soin des arbres fruitiers ni des herbes potagères; ils ne sèment que du Wé^ de Forge, quelques fèves , des pois chiches et du maïs ; ils font même peu de cas de ces légumes. Leiu-s enfans sont occupés à la garde des bestiaux, et leurs femmes ont soin de Êdre du bois , de traire les vaches, de moudre le blé avec des moulins à bras, et d'aller le soir chercher de r^iu pour les hommes et les bestiaux.
Il est dit dans la Genèse que Rebecea sortit arec son outre sur les épaules pour aller chercher de Peau, qu^elle en donna à Isaac, et quWle en Y^rsa. dans les canaux pour abreuver les*chanieaux; on se sert de ihême ici de canaux pour abreuver le bétail.
Les Arabes sont hospitaliers et charitables; ils reçoivent sans distinction tùuÉ ceux qm ^ leur demandent FhospitaUté, mahométans ou chrétiens; Us leur fournissent tout ce qui peut leur être nécessaire, soignent les honunes et les chevaux, et leur font foire la meilleure chère quHls peuvent; mais elle est ordinairement assez misérable, car il est impossible de pousser la sobriété aussi loin quHls le font. Ils se lèvent dès qu^ feit joiu*; sur les neuf heures ils mangent un peu de pain sec ou bien trempé dans du miel ou delTiuile, puis Us boivent de Peau ou du lait aigre ; ils ne mangent plus que le soir quand le soleil se couche ; ils font alor^ cuire du couscoussou ou de la viande% Ils vont dormir aussitôt qu^ fait nuit*
Une vie aussi unie et aussi réglée les met àPabri de quantitéde maux auxquels nous sommes exposés, et que nos miHe ragoûts diiTérens nous prociu-ent. Cependant ils sont su^^s à divers
maux, tels que fièvres malignes, fièvres tierces, fièvres quartes, pleurésies; ils sont souvent affligés de hernies, du scoii)ut, de la gale, de dartres et de plusieurs autres maladies cutanées engendrées par la malpropreté.
heur ignorance est si grande qu'ails ne connaissent et ne font aucun remède* Lorqu'^ils sont malades ils restent couchés; ils jeûnent au commencement de la mialadie et, quand elle augmente, ils mangeiit pour se donner des forces. Ils guérissent si Dieu le veut, et meurent si telle est sa volonté. Ils appliquent le leu aux parties où ils ont des douleurs, font des scarifications et sucent le sang avec un instrument que je crois aAcien et particulier : c'est un cône de coton au bas duquel il y a un petit tuyau. Après les scarifications faites, ils appliquent le cône dessus et sucent pour tirer le sang. Ces. gens-ci ne vivent pas plus que les autres hommes. Ony trouve, à la vérité, beaucoup de vieillards; mais plusieurs paraissent vieux à cause de leur barbe blanche, quoiqu'ils soient d'un âge peu avancé.
Les Arabes sont fort superstitieux ; ils prétendent guérir leurs maladies avec des passages de FAlcoran qu'ils écrivent sur les pieds, sur
les mains et sur les bras des malades. Ils atta-* chent aussi des billets symboliques aux. pieds et au col du malade. LW trouve parmi eux des persomies attaquées d^épilepsie ; ils s^imaginentqu^elles sont possédées du diable, qu^ils appellent ginon. Ils vont autour de Tépileptique danser une danse particulière et exorciser le diable. Dans plusieurs autres maladies ils emploient le même remède et vont jusqu^à Êdre danser le malade. Cette pratique réussit quelquefois, surtout dans les fièvres. Ils font danser, tourner et agiter si fort le patient, que bien souvent Pagitation du sang et les sueurs que procure cet exercice amènent la guérison. Les femmes abusent de ce remède dans leurs vapeurs hystériques} elles se disent possédées du ginon : alors elles font venir les danseurs, et, àla fin de la danse^ elles déclarent que le ginon demande des pendans d^oreilles , des anneaux ou quelque autre article de toilette; et afin de guérir la malade, le mari est contraint d^acheter ce que de^ mande le ginon.
Les iirabes sont dWe ignorance extrême dans tout ce qui a rapport aux sciences et à ITiistoire ; à peine savent-ils comment s^appe-^
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lait leur gi-aiid-pcre. En général, on ne saux*ait imaginer des personnes plus ignorantes que ces peuples sur toutes sortes de matières.
Je n^ai appris dans ce pays-ci que Fusage de quelques plantes qui, peut-être, ne sont pas nouvelles ; encore ai-je reçu ces renseignemens , non des Arabes , mais des habitans des Tilles.
Une de ces plantes est le fiingus rouge ; je ne Tai vu que desséché. Il croît auprès de la Goulette , le long de Uétang, vers Tunis. On Fappeile ici tourton. Je le crois le Fungus orbicularis in palustribus L. B. P* — Fangi rubri pereleganiis et ruffl /. B. — XXIII gênas noxiorumfimgorum^ Clus. hist. On s^en sert dans les flux de sang , dyssenteries , hémoptysies ^t autres pertes de sang. C'est un très bon astringent, à la dose d^un drachme en poudre^ pris dans du bouillon ou dans une fiqueur convenable*
On se sert encore de la renouée de mer^ vulgo lingua passerina; potygonum mariti'mum Hispanicum ^ caulibus longissimis ^ ca-- Ucejlorum albo. I. R. H. Centinodia mari^ tima procumbens ^ ultra très ulnos longua^ flosculis albis; Merz^ On la dit \m très bon L i5
diui'étique. On s'^en sert dans les gravelles^ dans les rétentions domine, dans toutes les affections des reins. Pour en faire iine tisane, on emploie indifféremment la tige, la racine ou les feuilles , à la dose de deux onces par pot d^eau. Le malade doit prendre cette tisane plusieurs jours de suite , trois ou quatre verres par jour» Il faut observer de Padoucir avec quelque racine rafraîchissante pour en diminuer Tâcretè.
On use encore du Globularia qfricanafiutescens ^ chimeleœjbliolanuginoso. I.R.j ou Frutex cethiopicus lanifér^ cneori salici œnwr lus^ Breng. Vulgo : Herbe da bon pasteur. On dit que cette plante est purgative prise en guise de tisane royale, au lieu de celle que Ton feit avec le séué. On en met une poignée dans quatre verres d''eau qu'ion fait un peu bouillii', et qu^on laisse infuser pendant toute la nuit. Outre quVlle est purgative, cette plante est anti-vénérienne; on s'en sert dans les tisanes sudorifiques au lieu de.séné,à la dose dWviron une poignée : alors on prend la tige, ta racine et les feuilles ; mais lorsqu'on ne veut que purger, on n'emploie que les feuilles. EUe est amère , et la décoction qu'on en fait res-
semble à celle Ju séiie ; mais elle n^en a pas le déboire désagréable.
On emploie encore avantageusement la cendre de la canne ou roseau/^^w/icfo vulgaris^ pour guérir toutes les blessures;
Il règne dans le pays fort peu de maladies endémiques^ Cependant ^ du coté de Bége et le long de la rivière du Bagradas^ vers la côte du nord^ il arrive toutes les années que^ dans les mois de juillet et d'août ^ beaucoup de per^nnes sont affligées de fièvres tierces et quartes; quelquefois même il survient des fièvres malignes. On en attribue la cause aux eaux des rivières; les habitans s'en abstiennent, et ne boivent que de Peau de puits et de citerne^
Il y a près de vingt ans que la peste n'a t*avagé ce pays; mais j'ai appris de M. de Lapérouse ) directeur et gouverneur pour la compagnie des Indes au cap Nègre, et de plusieurs autres pep:*sonnes qui étaient dans ce pays ^n 1690 et en 1706 , {lendant que la peste y sévissait, qu'elle est aussi meurtrière ici qu'en Europe. On me fit voir un Maure qui avait fait partie d'un douar composé de quarante^ïinq perscmnes, sur lesquelles il en était mort qua-
rante en très peu de jours. Il périt, dit-oft^ quaranteH]uatre mille personnes dans la ville de Tunis , et au -cap Nègre il ne resta personne en vie. Les Maures se comportent en temps de peste tout comme dans un autre temps; ils ne savent et s'embarrassent fort peu de savoir d'où elle vient, d'où elle procède, ni quelle en peut être la cause; ils la regardent cofnme un effet de la volonté de Dieu, et , résignés à cette volonté , ils en attendent les effets sans tacher de les prévenir ni de les arrêter^ Cependant Mahamet-Bey î dans la dernière peste , sortit de Tunis, fît entourer son camp de chameaux, avec des gardes pour empêcher toute communication extérieure. Ils rendent aux malades les secoiu*s et les services ordinaires. Si la peste se développe avec des symptômes favorables, ils tachent de Ëdre suppurer le bubon en mettant dessus de la scille ou oignon d'Espagne y très commun dans ce pays, ou quelque autre remède ordinaire; et pour suppuratif , du beurre mêlé avec le miel, et le tout battu ensemble. Si le malade meurt, ils prennent sans façon les dépouilles du mort et s'en servent à l'instant même.
La loi leur défend de quitter le pays à cause
de la peste; mais elle ne les oblige pas d^aller où elle est. Cest sur cette restriction ou défaut d^obligation que le bey et les puissances de Tunis se fondent pour prendre des précautions contre la peste, les chrétiens leur ayant persuadé qu^ellê est contagieuse , quW peut s^en garantir en évitant toute communication avec les malades, et que c^est au moyen de ces précautions que les chrétiens peuvent vivrç au milieu des terrés pestiférées sans être atteints de la contagion. Le bey et les puissances de ce royaume, adoptant ces idées, ne veulent plus accorder Pentrée a aucun bâtiment venant des Ueux infectés. Ils Font refusée aux Français pendaiA que la peste a ravagé la Provence; ils ne voulaient recevoir aucun bâtiment, pas iitéme soM Tobtigation de la quarantaine. Il y a des-ryïtrl^à tous les agas des places maritim6^,'^de'yi^ter les patentes des bâtimens veilaiit du Levant, et de leur refuser Pentrée lorsqu'ils aiu'Oiit 'patente brute , c'est-à-dire lorsqu'ils Viénéront d'un endi'oit suspect. J'en ai vu refuser plusieurs pendant mon séjour dans le royaume , et leà habitans croient que c'est à ces précautions qu'ils sont redevables de s'être garantis dêfe^efeée. Voil^f Mdhsieur,^
quelles sont, au sujet de cette terrible maladie ^ les idées et les opinions des peuples, et celles des puissances qui gouvernent ce royaume.
JVurai soin d'exécuter vos ordres au sujet des semences , des graines et des plantes.
Tai rhonneur d'être, etc.,
PEYSSONNEL, doct.-méd,
LETTRE DIXIEME
4 monsieur V abbé Bignouj Conseiller-dÉtaty cpntenant la suite de la description géo^ graphique du royaume de Tunis^ du côté de V ouest.
Au cap Nègre, le j8 novembre 1724.
Monsieur y
J^ai déjà eu Thomieur de vous Ëdre une des^ eription e^^cte, des contrées et des villes que j^ai vues, tant sur la côte du levant que dans Fintérievu' du royaume de Tunis, Je continue avec la même exactitude à vous décrire les endroits quixestent du côté du nord et de Touest de ce même royaume*
, Nous partîmes de Tunis le lo octobre, en bonne compagnie. MM. les consuls de France, de Hollande et de Gênes s'étaient réimis pour aller passer quelques jours à Bizerti. Nous traversâmes quelques petits bois d'olivier qui sont siu» les coteaux aux environs de Tunis y nous prîmes la route au côté du nord, et nous entrâmes ensuite dans une grande plaine qui y
comme j^ai eu Thomieur de vous le marquer dans ma cinquième lettre ^ commence audessous de Tuburbo et finit près de Porto- Farin^*. Elle est traversée par la rivière de Bagradas. Au milieu de cette plaine il y a un monticule assez long ^ escarpé du côté de la mer, sur lequel est le village appelé aujow— d'^hui Geoula*. Cette plaine est noyée dans ITiiver et devient toute marécageuse. Je ne doute pas que ce pays noyé n'ait beaucoup changé depuis César, et que la rivière, qui charrie continuellement^ n'ait beaucoup fait retirer la mer et accru Tétendue de la plaine'. Nous traversâmes le Bagradas sur un pont assez beau, •mais dont les arcades sont mal construites. Nous vknes près de là quelques vestiges de la ville d'U tique, où il ne reste presque rien. On trouve cependant les débris d'un quai et les
' PeysBonnel, dans sa cinquième lettre^p. 102^ donne^ U esjt vrai ^ les dimensions de la plaiijie en question ^ mais il n'en fixe pas les limites.
«.Gellah. (Sh.L.)
3 Voy. pour les alluvions du Bagradas et le chan-. gement survenu dans son lit, Shaw, t. I, p'. 184, U*. fr. , et mes Recherches sur la topographie de Carthage ^ y. 30, 119.
mineaux où Ton Hait les vaisseaXix. Ces ruines sont à présent à près d'une lieue dans les terres. Continuant notre route à travers cette plaine, nous passâmes à Aucha, village où il reste quelques vieilles masures, mais qui ne paraît pas avoir été grand'cbose. De là nous fi(imes à Porto-Farina, éloigné de Tunis, en droit chemin , de huit lieues , et de neuf en passant par le pont , qui est le chemin que nous avions pris.
Utique n'était pas précisément à l'endroit où est aujourd'hui Porto-Farina , encore moins sur l'emplacement actuel de Bizerti. Il est impossible qu'elle ait été où est Bizerti : car, premièrement, les anciens auteurs n'auraient pas oublié de parler de l'étang sur lequel cette ville est bâtie. En second Ueu, on chercherait vainement aux environs de Bizerti ces vastes plaines, magnos campos"^^ qui pouvaient contenir plusieurs armées; le voisinage du B»gradas, sur les bords duquel combattirent les armées de Juba et de César *; le monticule où
* Tite-Iive,XXIX,35,XXX,8.
» Caes., DeBelL cw.^ Uv. II, 89, sqq. Appian. De BelL civ.^ liv. II , 45.
Scipion avait établi son camp^ et les marais qui coupaient la plaine dans laquelle s^élevait ce monticule' . Au contraire, prèsde Porto-Farina on trouve une plaine très belle et très longue, car elle a cinq ou siK lieues de large sur sept ou huit de long^ elle est traversée par la rivière de Bagradas. On y voit ce mpnt escarpé du côté de la mer où est à présent le village de Geoula , et qu'on doit présumer avoir été le camp de Scipion*. La plaine est marécageuse en bien des endroits : voilà tout le terroir d'Utique parfaitement décrit. Quant à la véritable position de cette ville, je n'os^ais. facilement décider si elle était à côté du monticule où Ton voit un reste de quai et plusieurs autres débris, ou bien à une lieue de là, vers Porto-Farina, où Ton trouve encore quelques vestiges de vieille bâtisse '. Comme la chose est problématique et quHl est de peu de conséquence de savoir si elle était un peu plus ou
» De Bell. cw. y liv. 11,24.
» Voy. Shaw, 1. 1 , p. 188 , tr. fi\
' A Bouchatir. C'est là réellement remplacement de Tancienne Utique \ mab Shaw place Bouchatir à deux lieues de %U^.
un peu moins dan^ la plaine, je me ccmtenterai de vous assurer, Monsieur, que la vieille Utique, plus fameuse par la mort de Caton que par sa propre grandeur et par les sièges qu^elle peut avoir soutenus , était véritablement à huit lieues au nord^uest de Carthage, près de Fendroit qa^on appelle aujourdliui Porto-Farina,
Nous couchâmes à Porto-Farina, que les Turcs appellent Gramela** Cest im petit endroit fameux par sa rade et son port très bon et très sûr, le meilleur et presque le seul qu^il y ait sur toute la côte de la Barbarie j il est situé au^essous d^wae grosse montagne qui forme le cap Zibibe, a{^lé autrefois promontorium jipollinis ; cette montagne le met à couvert des vents de nord-nord-^ouest et de nord-est, les plus dangereux dans ce pays. Sa rade est un grand bassin ; elle a environ une lieue de long sur une demi-lieue de large ; Pentrée en est étroite et le devient tous les jours davantage, parce que la rivière de Bagradas , qui se décharge directement à son entrée, charrie iM^ucoup d.e sable et la comble peu à peu. Il
î Gar-ei-Mailah ou la Cave au sel. (Sh.)
est à crmndre que dans quelque temps efle* ne se fimne entièrement. Je me suis convaincu, par des observations, que depuis dix ans le fond avait diminué de plus de dix pieds; de sorte que les vaisseaux de guerre touchent presque tous, en entrant, aux endroits où ils passaient autrefois fort à Taise. Au fond de cette rade on a jeté plusieurs môles qui forment un bassin carré capable de contenir une trentaine de bâtimens en toute sûreté. Cette rade est défendue par quatre petits châteaux garnis de canons, dominés du côté de la terre, mais en état de bien défendre la rade. IF n^ a pas plus de soixante ans qu^on a commencé à construire quelques maisons autour de ces châteaux. L'^endroit est aujourd'hui petit, mal bâti et très irréguher. Cest là que le bey de Tunis entretient quatre vaisseaux de guerre et où il a son arsen^, qui n'^est pas trop bien fourni, ni pour les manoeuvres, ni pour le Bois de construction , ni même pour Partillerie^
Le lendemain nous partîmes de Porto- Farina pour aller à Bizerti, nous repassâmes par le village d'Aucha; et après avoir traversé un très beau bois d'oUviers qui a près de deux lieues de circonférence , nous montâmes suç
àe douces montagnes: et nous troufâmes uû village appelé HaKa% qui est bâti sur des ruines anciennes. Nous découvrîmes Tétang de J3izerti. Nous entrâmes dans une plaine assez jolie, au bout de laquelle, près de Tétang, on trouve le village de Mezelgelmin •, éloigné à^une lieue de Bizerti*où nous fûmes coucher. De Porto-Farina à Bizferti on compte sept lieues en passant par Halia, et cinq lieues en passant par xme autre route plus courte , mais 4>eaucoup plus rude. Nous fumes loger dans unemaison de la compagnie d^AiKque, qui est un des plus belles de cette ville.
Avant que de quitter Porto-Farina, j^aurai riionneur de vous dire que je fas de Bizerti à cette ville pour y herboriser. On m'^avait dit que les montagneis voisines étaient remphes de plantes rares ; mais je n^ trouvai que des plantes aromatiques et quelques t>lantes maritimes communes en bien des endroits. Chemin^ faisant, je fis plusieiu's observations géographiques. Du fond du golfe de Bizerti j^observai :
• El Aleak (L. i82|^), Elatia. (St.) « Mezeljemeine. (Sh.)
ffizerti au fK>rd-nord-ouest ;
La pointe du çap^f^'*^ N.^^ j
LesCk)nits ',E.N.E-
Au haut du cap du golfe de Bizerti, du côté de Test :
Bizerti,N. O. iO.j
Zinibre%E.S. £.;•
CapZiWbe, S.E. ^E.;
Zawan, S. ^S/O.
Porto-Farina, S. E,»
Après avoir passé le- long du golfe de Bk zerti, par le bord de la mer, je montai la montagne, après laquelle on trouve un village appelé Maclîn ^. On rencontre ensuite une belle plaine rMaplie d^oliviers, tous alignés et bien entretenus. On passe par un gros village ap^ pelé Grossigibel *, et Fon monte la montagne de Porto-Farina. J^observai- :
Le cap Cartage au S. X S- E* ; *
La EmmameMf au S.;
2^wan au S. S. O. ;
' Les îles Cani.
* ile de Zembra ou Zouamoure.
3 Mallin(Sh:)— Malin. (L. i835.>
4 Ras el Djebel. (L.)
Le fond du golfe île-t'Ôrftl^arina , S, ^
Étant arrivé à Porto-Farina, j^observai :
L'entrée de la rade avec le château du mifeu, N. N. O. et «. S. E. ;
Arec le château le plus près de la pointe, N. etS,;
Le câp Cartage, S. ^S. E. ;
TtinisauS. fS. O.;
Le fond du golfe, S. O. ;
Zawan, S. O, | S.
Je retournai le i5 octobre , par la même route, à Bizerti. Je ne dois pas oubKer de ^ous marquer que je fus accompagné dans cette route jpar un hctmal^ ou voiturin, qtii avait cent huit ans. Ge bon vieillard nous suivit à pied, et grimpa là montagne aussi légèrement quW jeune hoitune de trente ans. 11 avait vu sept fois k peste dans son village. II me montra son petit-fils, qui avait soixante et dix ans, et un fils de huit ^ns qu^il avait eu de sa dernière fexume. Il aVait épousé vingt-quatre femmes successivement, et lorsque je lui demandai combien il avait eu d^enfans, il porta la main à sa barbe et me dit qu^il n^en savait pas le npmbre.
Bizerti, que les Arabes appellent Beiiezert»^ autrefois appelée HippozaritoSy est une pe-^ tite ville fort riante située au pied dWe monr tagne, sur le canal qui Êdt la communication de Tétang avec la mer. Ce canal , orné dW beau quai très solidement bâti, forme, avant d'arriver à la mer, une petite île, et la ville est batte partie sur cette île et partie sur le bord occidental du canal. Les maisons sont semblables à celles de tout le reste de ce royaume. Il y a une espèce de citadelle, ou grand enclos de miu*ailles, bâtie sur le bord de la m^, au commencement du canal ; elle est remplie de maisons ,^ et les murailles sont garnies de canons. Du côté qin regarde la mer, la ville est défendue par une citadelle dont les seules &ces des bastions forment le flanc et la courtine, et se joignent en forme de raycmsdWe étoile. Elle est située sur un monticule, dans ime position fort avantageuse. Il y a un autre fort ou pâté sur le bord de la mer, qui défend et commande la rade *. Le reste de la ville
* Ben-Shert. (Sh.)
» Cette rade est dangereuse avec les vents de nord et de nord-est. (iVb/c de PeyssonnelJ)
était entouré île mauvaises murailles de terrej^ àujourdTiui presque toutes détruites. On trouve, dans quelqueà maisons, de vieilles colonneâ qui paraissent avoir appartenu à quelque ancienne viMe ; mais il né reste aucun débris qui Marque ni ranfciennèté ni la magnificence passée d'une grande cité:
Oh fiiit quelque commuée <}ans cette ville, et les Turcs y amient beaiicoup de galiotes pour aller contre les ciu^étienâ. (Test proprement là leiïr port : en effet, dles j sont en toute sûreté ; elles entrent dans le canal , qui a assez de fond pour lés recevoir et qui pourrait en avoir assez pour donner accès à de gros bâtimens, si les Turcs avaient soin de faire creuser et nettoyer Feutrée obstruée partes sablés que la mer y jette.
Ce cànial, dont Tabord est fermé avec une bhsiine de fer, fait, comme j'^ai dit, la communication de Fétang avec la mer. Il a près d'une lieùe dé lotag avant que d'arriver à Pétang. Il court N. E. et S; O. L'étang s'élargit allant irers le sud et vers l'ouest ; il a plus de trois lieues de long sur autant de large.
Au fond de cet étang , vers le sud-ouest , il y a UHL second canal de eonununication avec ' I. 16
un autre étang qui arrose le pied d^uva haute montagne appelée Gîbel Esquel '.Le second étang est presque aussi grand que le premier^ Je fus rsCj promener jusquW secmid canal , et j Y trouvai les mines d\me ancienne ville appelée Thùmda^ et aujourd'^hui Tingia; mais il n^en reste presque rien t tout est renversée Au fond de ce second étang, on voit les ruines de Madurus *, appelée à jHrésent ]\lat«r ou Mar tera, située dans ime grande pkiine.
De Thimida ou Tingia, j^obsenrai t
Biïerti, N, E.:iN.}
Le fond du premi^ étang, E. ^
Mater, S. S. O,;
Gibel£squel,S. O.^S.{
Le fi>nd du deuxième étang, O. S. O,
Ces lacs sont fort poissonneux et[xc(^bt]ds« On a dressé deux boin*digues ou pesquxères au commencement des deux canaux, où Ton prend une grande quantité de pois(5ons, et sm tout de mulets ou mug^s^ dont on enlève les œufe dans le& mois dVoût et de septénaire, pour les saler et les sécher : c^est oe quW ^
. Ukell. (Sw.)
* OpjMidum Matèrent. Plin. V, 4> éà, Hwd.
pelle ensiùle batargue \ Je ne sais pourquoi, selon M. Delisle , ce lac était appdé Lacas Oulcisf ils sont cependant Tun et Fautre d^eau salée. Voici une <^servatîon particulièFe qui peut servir a Feiq^Ëcation des coursais de la Méditerranée '. JVms appris quM y avait sur ces étangs des coursms con^idéraUes, que les eaux de la mer entrent lorsque les vents sont à If^ou^^t -^ et que ^ lorsque les vents d^est «oufQ^it^^ les eau^ scartent. En effi^ , lorsque nous arrivâmes à Bizerti, je vis les eaux sortir de Pétang avec une rapidité c<msidéra^ ble; les Vents étaient alors à Test et à Test* Qcnxl-^t» Elles sortirent pendant huit jours que ces vents soufilèrent« Diaprés mes obser*^ VatiokiS) Tétang diminua d^un pied et demi aux arches du pont^ Les vents cbang^^ent ensuite et vinrent du coté de Touest; les eaux i^entrè^ reixtalorsaveclamèi»e rapidité qu^dUes étaùnit sorties* J^obsarvai mêine au bourdigue, où les
* lQuasidicas^QX(x.pixot j là est ova salita. G. Panciixjle, cité par Shaw , 1. 1, p. 196, 196. Not.
» Voy. Shaw, t. I, p. 180, tr. fr. La même observation avait déjà été ccmsignëe par Pline le Jeuoe ( lib. lX,ep. 33.)
c5annes et les pierres dont il est composé for* ment mie digue , que les eaux de la mer, étant plus hautes de quatre ou cinq pouces que celles de Tétang, rentrèrent tant que le vent d^ouest souffla. Quelqtïes jours après lés Vents Varièrent , et je voyais en un lùème jour les eaux entrer et sortir, TétàîDig dimiiiuer et augmenter^ suivait que les vents soufflaient du èôté de Test ou de Pouest. On observe que dans Phiver les eaux sortent quelquefois, quoi^ qi4e les vents soient à Touest. La raison en est que, comme dans Thivei* les étangs refcoSvent les eaux des montagnes, du côté de Fouest, par la rivière de Gantàra et par celle de ISar tera , ils sont obligés de rendre à la mer plus qu^ils n'en reçoivent, et de donner cours aux eaux qu^ ont reçues par les deux rivières et parles ruisseaux quHls ont tout autour. Ces ruisseaux ne sont que des torrens à sec dans fété^ icar à peine la rivière de Cantarà a-C-elle de Feau dans le temps des chaleurs. Nous s^ournames une vingtaine de jours à Bizerd, où j'eus le loisir de faire toutes ces observations. La campagne était encore dénuée de plantes , les pluies n'ajant pas encore arrosé le pays. Vous serez peut-être bien aise desavoir une
«cérémonie religieuse que je vis à Bizerti. Il y arriva wï s^arabout ou religieux de considé-. ration, qui a coutume, toutes les années, de vi-t siter les mosquées des environs de Tunis.. Il ^vait donné avis de sa venue : 1^ qaïd et les principaux officiers, accompagnés de tout le peuple, furent au-devant de lui à environ une demi-lieue de la ville. L^on portait devant, les étendards des mosquées; Lorsqu'ils arrivèrent près de la ville tous mirent pied à terre, et Ton forma t^ois corps de chantres qui chantèrent à tour de rôle, sur un chant approchant du gréjgorien , et le peuple, vers la fin de chaque chant ou antienne, répondait : Louange soit à Dieu et à son prophète envoyé! La marche commençaitpar lesétend^dsd^laloi.
Ensuite venaient les trois choeurs de chant , entre lesquels il y avait une grande affluence de peuple. Le marabout^ suivait^après, appuyé et sout^iu par deux hommes siu: lesquels il se laissait aller fort négligemment d'une manière véritablement hypocrite, affectant Iç yieill^4 qiioiqu'il n'eût environ que trente-r cinq ou quarante ans. Tout le monde venait rencibrasser. Les uns baisaient le visage, les autres la barbe , et les autres l'habit , et il les
bénissait tous. On nous conta beaucoup <Ie miracles qu^il avait faits. Il fîit ainsi conduit à la mosquée principale ^ et de là à la maison du caïd, où il fiit régalé tant qu^il resta à Bizèrti. Le 3 noTCttibre, nous partîmes avec la même compagnie que nous avions à Bizerti y pour aller au cap Nègre, appartenant à MM. de la compagnie d^Afiîque. No\is fîmes route vers le S. O., et fihnes vers le fond du second étang, éloignédequatre lieues de Bizerti. Après avoir traversé larivièrede Cantara, nous fîmes route à Touest , dans une vallée couverte de bois de liège , et nous passâmes à travers des montagnes* Nous arrivâmes ensuite dans une grande plaine qui a environ six lieues de kmg, habitée par une nation d^Arahes appelés iVfogodis'. Toutes les montagnes des environs sont presque entièrement couvertes de bois et d'^arbrisseaux en alxmdanee. Nous couchâmes dans la plaine, qui est marécageuse dans Fhiver. On y sème beaucoup de tabac, et on y nourrit quantité de bestiaux. Vers le milieu de la plaine , il reste les débris à\m village Qii il ne parait rien de remarquable qu^^iux
' Mogody. (Sw.)
bain dont la structure est la même que cette qu^on enq[dc»e aujourd'hui dans ces sortes d^établissemens. Le lendemain, après avoir traversé toute la plaine , nous passâaoïes une chaîne de montagnes assez rude pour arriver aucapNègre,éloigné d'environ dix-huit Ueues de fiizerti.
Le 20 novembre, je partis du cap Nègre pour aller à Bège ' ^% &i^ de vœr ce qui me restait à examiner dans ce royaume. Nous fîmes route au S. S. E* , et après avdtr marché environ quatre Ueues dans les montagnes, traversant des vall(His pleins de bois de chêne et de liège, nous arrivâmes dans le pays des 4medous% où nous trouvâmes quantité de co« teaux très fertiles en blé. On rencontre dans cette route, et même dans les montagnes, beaucoup de sources d'eau, des rivières et des tCttrens dangereux dans Wiiver , après les grandes pluies. Nous '^mes sur notre chemin, à environ cinq Ueues du cap Nègre, une mine
« Béja , Fancienûe Vacca.
^ Peyssonnel a voulu peut-être désigner par ce mot fancientie tiibu des Medini , que M. le colonel Lapie placcy en effet, auprès de Béja.
Je plomb très abondante. Les Maures qui y: travaillent nous dirent qu^elle avait été ouverte par les anciens chrétiens. A Tentrée de la carrière il y a une pièce de marbre avec un cheval en bas-reUef . Nous nous, arrêtâmes à Tendroit où Ton fondait le plomb. Ils mêlent la mine avec du bois sec dans de mauvais fourneaux faits avec de Fargile , et font ainsi très imparÊdt^nent la séparation et la £3nte de4em' plomb. Continuant notre route^ nous trouvâmes des ruines de vUles et de villages où, à Fordin^re, il ne reste rien d^entier ; et nous arrivâmes le soir à Bège, après avœr traversé une petite rivière qui va sç déchsyrger dans le Bagradas.
Bège est une petite ville des plus considérables de ce royaume, située à 9 lieues S. S. E. du cap Nègre, à 16 heues à VO. de Tunis. Elle est tnangidaire, bâtie sur un coteau en amphi-: théâtre. Une des pointes du triangle se trouve au haut du coteau , où il y a qne espèce de château de peu de défense. La ville vient en s^'élargissant vers une petite plaine. Elle est bâtie sur les débris de quelque ancienne ville. On trouve encore des lambeaux de vieilles, murailles et , dans toute la ville , on voit des
pierres écrites en caractères romains; mais la ichaux qu^on passe dessus pour blanchir les maisons est^ cause qa^<m ne peut lire les caractères.
Voici quelques inscriptions que j^ai pu déchiffrer. Sur une pierre, dans les murailles de la ville, près de la porte de la Fontaine :
ANN. LVII
* V.pvii(Sw.)
• Dbgbevit (Sw.).
^ Les deux premières syllabes de oe mot manquent dans Shaw.
^ Ce mot rappelle Fancien nom de la ville. On ne trouve aucune indication de ce genre dans les inscriptions données par Shavi^.
Dans une maison près à^uae fontaine ancienne environnée de vieilles murailles, on Irouve cette éj^taphe :
D. G. A^INIVS
C* E. FELIX PIVS
VIXIT ANN. LX
Cette ville est très considérable par son commerce, principalement en blé, et par le séjour que le bey y fidt pendant la campagne d'été. Il y a construit un bardou à quelque distance de la ville, accompagné d'^un jardin assez joli et considérable poiu» le pays. Le camp des Turcs avance davantage du côté de Touest, et va se placer dans la plaine de Bouzodière% le long de la rivière de Bagradas. De là, le bey envoie des détachemens de ses troupes dans toutes les nations de son royaume , pour retirer les tributs qui lui sont dus, et qui sont répartis siu» toutes les terres^ labourées qu'il fait enregistrer toutes les çmnées.
Quoique ce pays ne soit pas un pays de
' DeBiisdcra.(Sw.)
f^aînes, il ne laisse pas de fournir une ^^andé. quantité de grains. Les coteaux sont ti^ fa> tiles en blé et en orge; mais on ne trouve ici, non plus que dans presque tout le reste du royaume, aucun arbre , excepté aux endrmts^ où les Andaloux sont établis.
Le 22, nous partîmes de Bège pour aller coucher àTastour' , éloigné de cinqousixlieues vers Fest-sud-est. Nous trayersâm^s^ à quelque distance de Bège , ime petite rivière qui va se rendre dans le Bagradas. Je crois vous avoir dit ailleurs que les eaux de toutes ces rivières sont dangereuses dans Tété, et qu'^elles causent des fièvres d^accès et dmment quelquefois des fièvres malignes qui incommodent beaucoup les troupes du bey. Les habitans s^en abstiennent, et ne boivent que de Peau des puits ou des citernes. On évite nvême d^ea laisser bpire aux chevaux ,^ sans quoi ils s'^en trouvent eux-mêmes incommodés.
Nous partîmes le; lendemain de Tastour, c^t nous passâmes par Selougie, Mezengelbeb et Gras^ilouet''. J'ai eu Thonneur de vous parler
' Testour. (Sw. L.)
» Slougeab 9 BasUbab , Grich el Oued.
tle tous ces endroits dans ma sixième lettre, et je n^ ^ ri^n aperçu de nouveau. Nous prîmes ensuite le chemin de Tubourbe > , quittant celui de Tunis à Grassilouet. A quelque distance de là , nous trouvâmes im môuUn et un foulon pour lés bonnets , bâtis sur la rivière de Bagradas. Au-dessus de la poite du foulon on lit cette ancientie inscription :
HËRENNIA EQYES.
ARN, QVARTA
MAXIMO
.DECVRIONES
MAGNIFIGENTIA
* Tuburbo.
» OfiDO. (Sw.)
^ Le reste manque dan| Shaw.
BIVS ET . SFBGT.
. JCAHTIKI PBIIP«T.
De là nous suiTimes tout le long du Bagradas, et nous arriTames sur le soir à Tubourbe, dont je vous ai parlé dans ma cinqui^ç lettre ' ^
Le lendemain, 24,nous fîmes roiiteàPouest, six lieues traversant des collines et de petites montagnes , où nous rencontrâmes plusieurs ruines de villes, et nous entrâmes ensuite dans la plaine de Mater ou Matera, qui est Tancienne Madurus*. Cest un petit village semblable à tous ceux de ce royaiune , situé sur un petit monticule , au milieu dWe grande plaine presque toute noyée dians Phiver, ti'aversée par une rivière qa^on appelle la rivière de Mater, qui reçoit les eaux des montagnes des environs, e|; se décharge dans Pétang de Bizerti. Aunedemi-lieuede Matera on trouve la montagne de Gibel Ësquel dont je vous ai parlé. Le jour d'^rès^ passant k Test du second étang et traversant le canal de commu-
' Voyez plus haut, page loa.
» Voyez plus haut) pâg^i4^.
lûeajtion à Tingia , noii^ nous reiudâmes à K-s^ti fax suiyànC Iq premier étang du côté de Touest. Je ^^omnei quelque» jours dans cette viUe^ et nous fômes ensuite au <^p Nègre par la même route .^pie nous nkms prise eu j allant h. prenûère fois. J^ .mrivaî le 3o no«vembre 1724*
Le cap Nègre est situé sur une langue de la:TeqmaT)ance dans la mer environ un demi-' quart de lieue , couraatiLrouestr*n(H?dH>u»st» Le commencement.de cette langue où de ce cap est un pays plat qui va «isuitfi en sVle-* Tant, formant une longue colline d^enTiron quatre cents pas delarge^ euVironnée de troîs côtés par la mer. Le mouillage se trouve du côté de Fouest; le ficmd en est mauvais et coupe lesxâbles dfs bâtim^isqui si^y troormst dans le mauvais temps z e^ést ce^^uî fait que ce port est tmqours datt^wewc et cpi^ïl jf arrive de fréquens naufrages. .
Cet anse ou ce port est terminé par, une plage ou rivage de.saUe. fl s^ présente dW» bord une grande muraille à travers im^ queUeUyades coidissesp^oùrônfEÔlp^ ser le blé des magasins^ pour Fembarquer avec plus de diUgence/. car, eomme ]e port
est dangereux , il n ^ ^ P^^^ ^ P^J^ ^ù VoTi charge plus promptement et où les bâtÎBieBisr restent moins de temps qioiûilés. L^on y embarque par jour deux ou trois mille charges de blé, et les vaisseaux sont toujours expédiés; au bout de deux ou trois jours. Il y a dix grands magasins capables de contenir soixante mille charges de blé; Ils soutiennent un grand terre-j[dein qui est la place du mardié et qu^on^ appelle baxar. Ce marché est eutouré de ludles où Ton reçoit les marchandises: et le blé qu'ion jette dans les magasins. L^entrée de la place se trouve à côté du marché. De là Ton monte sur une jolie terrasse où il y a sept pièces de canon. Vis-À-Tis est la maison du directeur de la Compagnie , et parHlerrière y diverses lo^es pour les employée. Plus haut est Péglise^ et ^ur le sonmiet du cap il y a une forteresse mal b&tie et mal fi»tifiée, avec dix pièces de canon.
Les Français y (mt un comptoir ou établissement à Pinstiir de celui qu^ils formèrent, sous Hemi IV, au Bastion de France , dans lé rojwme d^Alger ; c^est-4-d^e que sous pré^ texte.de la pèdie du corail, en payant six mille piastres au bey et mille au dey de Tu-
niSi, 3s QDi la permission <le pécher el Aé négocier, exclusivement à tous autres mar^ chands, a^ec les Maures de ce iK>yaUkne. Ils paient mille pîaslres de iùhsme ou de jH-ésenl aux nations maures voisines de la place, pour les ^ngiiger à ne &ire aucim dommage aux commerçans «qui leur apportent des marchandiseSi
X^ principal -commerce courte en Mé^ on j achète aussi de la cire, de l^mile, des cuirs et quek[ue6 légumes^ Lorsque la disette ^st en France], on tire jusqu^à cent nulle charges dé blé de ce pays, qui a souvent été dW grand secours à la France, -soit par sa proxknité, «oit par le peu de risque qu'ail y a de transporter le blé en temps de guerre. Aussi rétablissement -du -Cap Nè^e a toiigours été regardé comme une chose très utile et nécessaire à là France^ Cet établissement avait étécommencé par des particuliers Élançais. Les Gén<Ms le prirent, et les Anglais le possédèrent après eux ; msàs depuis Tan 1686 il a toujours été sux. Français, qui Font occupé sous le nom de la compagnie du cap Nègre* Cette compagnie a souvent changé d^intéressés , et elle esJt aujourd'hui réunie à .k comi3agiiie
^^ABîque* EUe y entretient un directeur ^ui M ]gouvemeur de la place, quatM ou ciilq cam^ mis , un aiunônier, un ohirurgiéii , èl ^tviron quatre-yingts personnes , soit p^iu* là gai^e, soit pour le Service du Gonaptoit*.
Aupràs du cap Nègre, le long 40 Ibl mer, on trouve. dans les rochers, qin sont une espèce de jaspe extrêmement dur, de Ces pierreë qu^on appelle Communément picarres d^àigies. Elle sont d^unè matière qui paraît ferrugineuse, et creuses en dedans. Les tin^ cou-* tiennent un peu d^argîle bleuâtre et mollasse qui , se deBséchant, &it Totitee d^Uù noyau de grelot ; li^ autres renferment une espèce de t^rre rqugè fert dure qui ne rêtttplit jamais him l^ufs cavités.
Je me joignis im jour i MM» leà Commis , qui luirent à la dia^se dans le têiMir qu'^oc^ cupe une mtion d^irabes appelés Nevesins*, à cinq lieues du cap Nègre, sui* le dhemin de I^e^ Chemin Êdsant, ncms fômes voir des tvous quW trouve âânn les moiitagnes, tâiHés à la pointe du marteau dans Uti roc vif. Ils ont ime entrée de trois pieds en carré , et le
' Nlfiçeni. (Sw. L.)
tcleâfois à èinq pieds d^élévatîoti , Autant de laiK geur et mutant de profimdeuf* On croit bonmmentqiiœcesonldès emôlages des premiers chrétiens; mais ce n'^est pas tnon 0{Hnion : car coninent les ermites ^^uraieiit-41s fidt k défHNisecbcreiisfr oesrocberis aTe<! ces dbnenùons^bebtB régnlsoîlé? D^âineUrs, ces trous «ont teut aûpràs dés iriUi^ ^out près de ceux éonl; je parle Fon Voit fes dëferis d\ih village , «t j^ ai TU pluâôeurs^e s^nblables dans le vcHsimge de rancieïtitie Tabraca'. On ny trouve aucune tfriÂx m aucune marque du èhnstiamsin^ Pm $i iru dans des rochers «scarpés>y à i5 cfaHo pieds «d^âéTation les uns sur les lAttres), et Ton tie pôuvaitîftller au plus életë t(|u^âV)^ tmé ^^èln^. I! y en a de fort petits; d^atMTêS mhî dôliAileS, en scA*te quW fiipdcht ^^tdÊ^ f^à éà m>ut% toi second pfais petit; iân y trdufe dedans ptusietirs petites mohes «semblables à ceUes que j^avais obser* ^nâes^ans tes tifmuéèlées dont j^avais eu Thon-
^ J'ai rapporté ailleurs, des observations analogues faites par Shaw, Hebenstreit, et Poiret. Province de Constantine^ p. aaS, 324*
^eUr de vous parler' : ce qui me fidt prèsù-»mer que ces trous serraient à recevoir les corps morts, et qu^ils étaient fermés par de .grosses jHerres carrées.
Le 25 , nous fômes à Tabraca. En suivant le bord de la mer, après avoir passé 1^ montagnes du cap Nègre, on descend dans une plage ou rivage de sable. On rencontre deux rivières : Pime s'^appelle Oulige , Tautre est celle de Tabraca*, qui vient des montagnes des Comires. Nous marchâmes environ sept lieues, et nous trouvâmes ensuite les ruines de Panciennë Tabraca, qui était située au pied d'^une^nlontagne , partie le long de: la rivière qui arrose Une belle plainb, e^t partie sur le penchant de la montagne, assez scabreuse du. côté du nord-est, par où eUe regai^è la mer^ On j trouve quantité de. d^rtôd^édifices qui paraissent avoir été assez eonsidérables et avoii» fedt partie dWe griande ville^ On y voit de bdles citeriaes, beaMCOup' da voàtes enterrées et quelques pierres sépulcrales
■ Voyez plus haut ^ P^es 117,121.
* Oued el 2Leine. Les mots Zeine et Tabraca ont une signification anak^e. Voy. Shaw, t. 1, p. 128, tr. fr.
émtes : j-en ai cc^ié quélqued-unes. Parmi^ ces masures, les Turcs ont ccHiservé et fabn^ ^ué une espèce de fort qu^on appelle Bourg€\ dans lequel il: j a quelques pièces de canon, des soldats turcs , et un aga qui perçoit un droit SUIT toutes les miorchandises que lesr Maures apportent à Pile de Tabarque.
Epitaphes :
VIXIT. ANN
MEUS. YI. H. XI.
De là nous passâmes à Hle de Tabai^que^ occupée par les Génois. Cette île est située vi^-
^ Serait-ce rancien mot Byrsa ?
^vis ramÂeniM Tabraca, à une portée ie Ib-sil de la terre ferme. EHe est prùsifo» tMim^jtlaire^ afmi en^mrfm un laile on âers de Ëeue 4e circoi«fôrm<pe. £Ue reafcrme uae naonla- ^e ^acKtpé^ du ê^é du.nord^ ^ d'une pente asseï&cile du ootédb sud oo de là twre. Au haut de la vumtague il y a tm obâit^u dHme très bonne bâtisse. JjLe coté du nord est siu* le bord d'un rocher d:ès escarpé y tr$s élevé et inabordable. Du coté de l\>uest se trouve une tour sur laquée il y a un donjœi avec quatre pièces de canon en bronae aux armes de Messieurs de Lomellini, de Gênes. Deux bastions assez, réguliers commandent Tîle et la. terre ferme du coté du sud, et un demi-bas-, tion défend le côté de Test, où est la porte avec im poM-levis. L^île est d'aiiievrs bien fortifiée : sa situation la défend au -nosd et à Fouest; fi<m eitiréimté (mentale e^ défendue par un bàistion et au milieuidie 1^ s^élève une tour octogone* Vers le sudrcst^ àFendroit où sont les magasins et où se font les éhargemens et les débarquemens des marchandises^ on trouve une batterie à ras dWu et deux forts, élevés. Tout auprès des magasins , au sud-est de Fîle, est un banc de rochers qui avancent
dans la mer^ ei sur lesquels cm pounràit jetei^ un mole pu les yaîssewx seraient en sûreté , C9^ le mcn^Ui^ge y est bon« En deaeepdant vers le sud, on trouve encore des fertifica^ tions et une omriiiUe de cJrecmTallaitiah. Visà-vis la terre ferme il y a une jdage où abop* de&t toutes les eha)aupeS| et oà Ton tire à terre les betimens destinés pow la pédie du: corail. Cette plage ^t à iKHivert de la mer par^ un banc de rochers sur lequel ob a csQnooenoé un ipôlcr qfà lapFQtége^ et qui fcHne un aeeond pprt assuré , dâS^pdu du eôté de VcamU par iW ai4tt*efo|*t. T(^(es (Ses fortificatipns reodent cette île très forte el très sûre ^ et la mettent en état de ne craindre ni les Turcs m les Ara* bes de la Barbarie, atin^els je crois, qu^il sei^t impassible de la prendre, pour {^a qu^elle fût secourue. Elle eat habitée par des Génois qui font )e â^^e qommeree que les Français fomt^ au cap Nègre, avec 1^ Maures , et qui y entretiennent quarante bateaux, qu^oo appelle frégates c(»*aUines, pour la pêche du coraU, com^e les Fraiiçais font à la Catte* On y entretieiit c^ Sîoldats pour la gamispn, trois cent cii^qua^te pécheurs de corail, et cinquante pcorteurs et crocheteurs, qui, avec leurs fa-
milles, forment im tolaè Ae quinze ceifts haH—. tiois. 11 y a une paroisse servie par les rêvé— orends pères Angustins, qui sont, soumis^ à Févèque de Génesv
En i53o OH «iviron , Jean Doria, qui com-. mandait quatre galères] d^André Doria so» (Mid eet son père adq^tif , ayant eu nourelle que Dra^t, fameux eorsaire d^Alger, était à File de Corse avee six galères, marcha contre kii, Tattaqua et le prit^ Doria raillant Dragut sur ce quYtant si ûmeux corsaire fl s^était kissé prendre, Dragut, homme fier, luirépon* dit que ce qui le fîbchait le plus , c^était dWoir été pris par un ragassou ou jeune homme. Doria, piqué de cette r^onse, le fit mettre aux fers , et Dragut tomba en partage à la galère dW.M. Lomellini, de Gènes, qui traita de sa rançon, et, entre autres choses, Dragut^ s^obligea de lui faire donner Me de Tabarque pour la pêche du corail^ 11 tint sa promesse j et le don toi confirmé par tes firmans de Soliman II , empereiu^ ottoman, qui avait conquis le royaume de Tunis. MM. Lomellini s^accor^ dèrent après avec Charles-Quint, qui s'obligea d'y faire bâtir une citadelle et d'y entretenir ime garnison pour la défense de 111e , à eondi^
tion que ûs Génois quSTy trafiqueraient lui paieraient cânq pour cent de tout le commerce qu^ils j £»faient* L^accord fut tenu pendant quelque t^emps, et Charles-Quint y fit bâtir le château que je Tiens de décrire. Il prit les pientes de Tancienne Taibraca : car Ton trouve dans le château jduâeurs pierres avec des épitaphes« Mais depuis, les rois d^Espagne né* gUgèrent de payer la garnison , et les Génois y ont suppléé. Ils prétendent avoir toujours payé le droit de cinq pour cent et, en outre , les dépenses de la garnison, qu^ils demandent au roi d'^Espagne. Enfin, Pexacteur des droits que le roi d^Espagne y tenait s^est retiré, et depuis lors , au Ueu qu^on mettait le pavillon d'^Espagne au château , on y déploie aujourd'^hui le pavillon génois; mais le gouverneur qui y est reçoit les commissions de la cour d'^Ëspagne, et est soumis à en rendre compte aux MM. de Lomellini, ou à la compagnie qui agit pour eux. Voilà quel est aujoiu'd'hui Pétat de cette place, qui a encore un étabhssement au cap Rouge, sur les confins des royaumes de Tunis et d'Alger. Ce pays est habité par des. nations qui ne sont soumises ni au bey de Tunis ni au dey d'Alger.
Miûs je crcHS vous àToir assez eutr^ieiiu du royaume de Tunis ; j^aifiât^sur ce suîe^ toutes les réO^mons et les j[4i8^rvatiQM qui m^oi^été powbles , et je ne orcis pas mèxm qvCû m^m foit éc^ppé beapcoup d^inqpcM-tantos* Je scacais efaarmé d^apprendre que le tout tous ak ëé agréable, et qu^fl ait pu vmis prouTer le profond respect avec lequel j^ai llionneur d^ètre, etc..
PEYSSONNEL, doct.-m^
LETTRE ONZIÈME
A M. Vabbé Bignon^ Conseiller d^Ekztj eon^ ienani la relation et un iH>jrage fuit dans la Numidie now$elle ou la proinnce de Çonstantine^ partie du royaume d^ Alger»
La ÇUlte, le i5 fcTrler 1715.
Monsitôur ^
Afnrès avoir parcouru tout le royaume de Tunis, et y avoir observé ce qu'il m'^a été possible de voir, j'ai eu rhbnneur de vous informer de tout ce que j'ai jugé digne d'être rapporté. Je suis entré ensuite dans le royaume d'Alger, au pays que les anciens appelaient Numidie^ quoique, sous ce nom, plusieurs géographes aient ^i^tendu parler du pays qu'ion appelle Gerid ou Bélédulgerid, ccmmie il pardt par les bornes qu'As lui donnent. Ce n'est pourtant pas cette Numidie que je
viens de voir; c'^est la Numidie nouvelle*, ime* des sept* provinces que les Romains avaient établies enAfiique, qui avait la Zeugitanie et la Byzacène au levant, la Mauritanie Sitifense au couchant, la mer Méditerranée au nord, et s^étendait dans le désert du cot^diiniidi. S0s villes princip^es étaient Qrta, Zama, V^escetra, Tébestes, Biagaï, MUevis, Tagaste, Hippcn^egius, Tabraca, Tibilis, Tigisti et plusieurs autres. Cette province romaine qui, auparavant, avait des rois particuliers dont les plus illustres ont été Massinissa , Jugurtha, Hiempsal,^ Juba, connus pour avoir été vaincus par les Romains; cette province, dis-*je, qui ensuite a pris le nom de province de Constantine, fait aujourd'hui partie du royaume d'Alger, et
' Nouvelle par rapport à la Numidie telle qu'on I4 considérait avant rinvasion des armées romaines, et qui renfermait tout le pays compns aujourd'hui entre les frontières de Maroc et celles delà régence de Tunis, avec quelques contrées méridionales de cette régence. (D' Anville, Géogr, Ane. t. III, p. 90. )
* Ces sept provinces étaient les trob Mauritanies^ Tingitane, Cœsarienne et Sitifense, k Numidie, i^ Zeugitanie, la Byzacène et la Cyrénaïque.
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^t gouTeraée par un bey Turc dont Paulorité s'étend depuis les portes d'Alger jusqu'au royaume de Tunis. Elle renferme ainsi deux proi^inces romaines i la Mauritanie SHifensCj qv^ Ton a appelé le royaume de Bugie; et la Numidie^ qui a eu le nom de royaume de Oonstmitine . Elle a à présent environ cent liîeues de Test à Fouest , et s'étend depuis la mer Méditerranée , qui la borne au nord , jus^ qu'au désert du Sahara au sud. Voilà donc, Monsieur, le pays que je viens de voir, et dont je dois avoir l'honneur de vous entretenir.
Le lo janvier 1725 je partis du cap Nègre, d'où j'avais eu l'honneur de vous écrire. Nous passsdfnes devant Tabarque et devant le cap Roux, confin du royaume de Tunis , et j'arrivai le lâ à la Calle. Je fas obUgé de faire ce trajet par nier , la route par terre n'^imt pas praticable, parce que les nations des Maures <pn habitent ces quartiers sont révcdtëes et
' Léon l'Africain donné à la province de Bougie le titre de royamne^ et appelle r<».le»pi4nee de la famille régnante de Tunis q^qà ooinmatidait à G)iistatitine (Léo. Afr. pp. 53i, 540, éd. Çlzéw, i632. )
he reébnnafaseiit ni le dey cl-Ag» m te bey àe Tunis.
là CaUe est un établissement (hi un cmnp^ toir qiifii lés Fnnçàls c^ dam ee pays , deé^ tmé pour te commmi^ et pour la pèi^ éa coraîi* £n 1604 > fious Hénrirrlèh^rand, une compagiûfi de mat^kands Ibinçaîsi^ S0us la {Hxitection de leur roii^ passa un traité aToo te di¥àn ^ te dey et tes jpuissanffiea d^Alg»*, pas lequel te diiran dlAlgér kur aâedrda te lifara pèche du corail et teconunerce dei nuondaH^ distô du pays , moyennant trent&Hjuatre niilte doubtes dH)r jptar an^ ^ lèurpenDÎt^ à divises conditions, de s^éta^Ur dans lesportR de mer de cette 0âte\ srvec le libre cdcerciôe date re^ bgidn roniame ei plusieurï autres airantages.. IddS Français sMtaUiireiit dldbdnd s une petUa wase quV)n sapfpeile te Bastkm.d^ flrance. Afeis en iflBi , p^idànt la guinie que nous eûfiaes irveetes AL^riens, on fiât obëgé d^bànâofii-^ ner cet endroit-là, et Ton vint s^établir, après la paix Êdte, à trois lieues à Pest du Bastion , dans un lîeuappdié te Calle.
Le port de te Gàlte est te pri^nàer endroit que ¥on HHmvè sur te eéte dfo iy)i3nau«ne d'Alger, du côté du teyaïitj c'est une prefequ^le
qui se joint à la teire^-ferme par une pkge de sable^ mais qui dcnrient Téiitablemait lie danft les mauvais tempâ, loiisque la me»* est a^ëe p&r les jrents db aord^ocMSté L^istfapie où est Teibtrée de la plaéde est au sud. On tMtive dans llle line maiscni pour le goiiveatièur et dii^èé^ teur de la eolmpagme^ et j^tisièitt^ maisoris ofii logent te& cffîd^^ et les ^dièifirs de Gtnràiî. U»e ^smdè pds^oe occupe ]6 ïâiUéU de la jMt*estfdfAe. A cÂpé sont %it grande ttiagasiids. An fbnd^ du côté de lV]iiest, ^^ers rentrée du port, il y a un hôpital et plusieurs batteries de canon. Vis-4«-vi» de la pointe, du côté de k terre^fertne, on a bâti un moulin sur utiè élévation qui dofiiine; on y a joiât quelques fisÉ^tifications. L^aiir de cè^te placé est màttVais et donne une grande quanti^ de fiêtres ibaligneë et intermittentes, causées par les éiîhàkâ^ 8on3 des éiahgs qip sont d^^s les terres aux œTÎrons de la Calle^ ïâais j^âurai ThonnéuT dé vous parler plus amplement de ùét endroit Im^sque je tous écrirai sur le corôil ^W y pêche.
Je s^umai quelques jours à la Callè, et le 21 janvier nous partîmes avec le sieur Daubergne, drogman de la compagnie dUfiique,
e^(M*tés de quelques deires ou soldats du caïd^ pouralleràBoheet, delà^passeràConstantihe.
^ous prîmes notre rouleàrouest. Après avoir traversé quelques coteaux sablonitôux, nous trouvâmes une forêt de bois de liège, et, à une lieue de la cote, un étang dit de la Maboule, et par nous d u Bon iVIs^chand. Cet étang <XKu*t nord et sud , ayant environ deux lieues de long sur ime de large. Il y a sur le bord de la mer un autre étang qui a près de -trois quarts de lieue de <?irconférence ; il communique avec la mer vers Fancien Bastion àe Franoe , d^QÙ Tétang a pris son nom^ Nous filmes couOher à quatre lieues de la Galle , ^Uns un doûar très considérable composé d^environ deux cents tentes<le la hàtîon des Oïded Darix. Sur le soir nous entendunes un grand oA que ^ent les gardiens ^des troupeaux : c^était à Foccasion dW lion qui vint leur etileva:* une vache au douàr même ; il fut la ntanga:* à près dWe lieue de là, dans un endroit où les bergers, le jour dVprès, trouvèrent les ossemens de Fanimal mort.
Comme ce ps^y s ^st rempli db lions, de tigres '
* Voyez plus haut^ page 4 1 5.
d^ours et de plusieuA autres animaux sauvages , les troupeaux des Arabes sont souvent inquiétés, et les Arabes mêmes ne sont, pas en sûreté dans leurs tentes; de sorte qu^ils sont obligés de mettre des sentinelles qui crient toute la nuit et qui font aboyer les cbiens, afin d^éloigner les animaux sauvages et féroces. Le lion , ce roi des animaux , n^est pas aussi cruel ni aussi à craindre que Ton croit. Il est rare qu^il attaque les hommes. L'on trouve cependant ici plusieurs Arabes qui se sont battus et qui ont tué des lions avec leurs couteaux, après avoir reçu quantité de blessures que ces terribles animaux leur avaient faites avec leiu*s ongles et avec leurs dents. Sur la côte de la mer, où il y a des bois et quantité de sangliers et de cerfe dont les haos se nourrissent, ils sont moins à craindre que dans les déserts. Cqiendant Ton m'a assuré que les lions allaient souvent enlever les bo^s H les moutons au milieu du douar et des toites des Maures, qu'alors les Aralœs, et les femmes surtout, couraient après eux, arrachaient des dents du Uon le bœuf ou le mouton, et FobUgeaient de quitter prise soit en criant au lion, soit en lui don- I. 18
nant même des coups de bâton. On dit que le lion a plus pem^ des femmes que des hommes, et que les femmes arabes voyant un lion, se retroussaient devant lui et lui craient : Ne i>ùis^ tu pas que je suis unefemme\ et continuaietit a lui dire des injures jusqu'à ce que Taninlal eût pris lafiiite'. Le lion distingue, dit-oli, fort bien quand dn M parle aVet! mé{)ris ôti l^and on le caressfî. On nlV assut'é que cela ayant été rapporté au bey de Constantine, il en voulut faire Pexpérience; qu'ayant été averti qu'un lion était tombé dans une fosse qu'on aVait faite à dessein, comme en font sou- Vent les Arabes potn* prendre des bêtes féroces ^ le bey y fiit et parla aU lion ; qu'à éne*- ^uté qu'il le louait lé lion baissait la queue et là tête, et prenait une posture hi^nble et caressante ; mais que lorsqu'oh le maltraitait de paroles , il rugissait et devenait furieux. Quoique les lions de ce pays ne soient pas aussi ti-^ mides que ceux i^u'oh dit être dans Ist prt>vince d'Ayla, vers le royauiiie de MaiX)c, dont la timidité a donné lieu à ce proveAe: f^atî^ tant comme un bon d'Ayla à qui les veanx
* Voyez Léon rAfiicain, ^. ySS. -
mangent la queue , ils sont moins cruels que les tigres et que bien d^autres bêtes féroces. Il nY a pas apparence que le lion, comme on le dit, prenne la fuite au chant du coq^, car, si cela était , les Arabes ne manqueraient pas dV Tmr une grande quantité de coqs. Mais il se peut fort bien que, comme les coqs chantent à diverses heures de la nuit, leur chant fasse écarter les lijons comoue ferait un autre bruit aigu.
Il m!a été rapporté que bien des Arabds ayant été attaqués par des homs , étaient devenus Airieux et presque enragés, de sorte qu^ils s^élançaient contre Iqs bons et que leui^s compagnons avaient autant de peine à les retenir et à empêcher que ThcHmiie n^aUàt contins l^animal, qu^ils en avaient pour combattre ranimai même. Tous ces Êdts m^ont été rapportés par quantité de personnes dignes de foi , sur le rapport desquelles on peut les
Ld i22 janldèi*, nous travérsâlhes diidoi* pliisieiu7S collines toutes sablonneuses couvertes d^arbrisseaux, et nousdécoUvrunes ensuite
» Plin. VIII, 19, éd. Hard.
la plaine de Boubias, traversée par la rivière du même nom. C'est là que commence la grande plaine de Bone, qui dure environ dix lieues sur quatre ou cinq de large, bordée par de hautes montagnes au sud, par la mer au nord, et terminée du côté de Fouest par un étang assez considérable appelé Fetzara.
A quatre lieues de Fendroit où nous avions couché et à huit de la Calle, bous traversâmes la rivière de Boubias, autrefois Armua ' , près de son embouchure dans la mer. Elle peut avoir une portée de pistolet de large. On la passe sur un radeau &it avec quelques pièces de bois et des joncs très mal Ués ensemble ; les chevaux la traversent à la nage. On entre après dans la plaine de Bone, habitée par diverses nations d'^Arabes. Cette plaine est très fertile en blé ; mais les semences sont sujettes à être
* Peyssonnel désigne ici la Mafrag. Le nom de B<mbias s'applique probablement à un des affluens de cette rivière. Dans la carte de la province de Constantine^ M. le colonel Lapie en indique un assez considérable qui prend sa source dans le Djebel Balai*ak et qui coulant est^ouest, se jette dans la Mafrag, à peu de distance de l'embouchure de cette rivière.
noyées dans llÛTer et à soufirir des grandes sécheresses de Tété , ce qui rend les récoltes £>rt Tariables et très souvent médiocres. Après avoir marché quatre ou cinq lieues dans cette ^aine^ nous traversâmes deux rivières. LWe dite de Seibouse, appelée dans Moréri ladoc*. Elle vient des mcoitagnes du coté de Constantine, et commence au même endroit que' le Bagradas. Une même fontaine , dit-on , appelée Aine Séquéniei donne naissance à ces deux rivières. LWtre s'^appelle Bégéma* ; elle n^est pas très considérable. Ces rivières, entre lesquelles sont les ruines de Fancienne Hippone ou Hipporegius, sont profondes à leui* embouchure; elles se joignent toutes les deux avant d^aniver à la mer, où elles forment une barre; leur confluent se trouve à une portée de fiisil de Bone où nous arrivâmes le soir. Cette ville est éloignée de i3 ou i4 lieues de ]a Calle. Nous logeâmes à la maison de la Compagnie, qui y fait un commerce très considérable «n laine , en cuirs et en cire.
* ladoc ou ladog est le nom que Léon TAfricain donne à la Seybouse (Léon, p. 738).
' La Boudjemah.
Bône, qiie les Arabes appellent B^edaiiefa^ ou ville des jujubes , est une petite ville sîtuét sur le penchant d^une élévation esearpée du côté de la mer. Il y a deux fok*ts : Tun, dit U fort Ggognes, Mtipar les Génois vers Tan** née i54o, ressemble à une tour octogone avec quelques pièces de canon ; Fautre est une redoute bâtie en même temps que le fort. Ces deux fcM'ts commandent la mer du côté de Test. La ville est presque ronde, ayant un quart de lieue de circuit, bâtie à la mauresque, presque tpute en briques. Les rues, mal pav cées et très étrcntes ,• sont remplies d^un pied de boue dans ITiiver et de presque autant dans Tété. Cette boue est causée par la fiente des boeufs et des vaches que les habitans nourrissent et qu'ails font coucher dans leurs maisons. On nY trouve ni places , ni aucun édifice qui mérite attention ; elle est entourée de murailles flanquées de petites tours , mais de peu de défense, et qui tombent aujoiu^Tiui en ruines. Il n^ a rien qui paraisse fort anciens aussi est-ce une nouvelle ville que les rois de Tunis commenc^ent à rétablir vers Pan i5oo. Ce pays leur appartenait alors ; ce fut là que Barberousse se réfiigia après avoir été chassé
jiâTufi^par IWpcreurCb^rles-Quiiiten i533, JiluJbi-i^si^ii^rQi d^ X^nis, s^en départit 011 £i* WW de Fempereur, et Aadré Doria fut s'en s^i^ir. Les Géi)iiH3 Foccupèrent pendant quelque temps, et firait construire les fbrtereise$ fui y wnt, pour mettre ^i sûreté les pécheurs 4^ corail qu^ils avaient sur cette côte. Ils lur^it 90suite cjiassés par les Turcs, qui bâtirent un. ^and enclos de murailles en guise de cit^ ^llci sur le . sommet d^une petite montagne. Cette citadelle, qui forme un arc dont Fou-^ verture est du côté de la terre et le rond du côté de la mer, est dans une position très avantageuse, mais elle a de grands débutas run,d^êtretrop grande; Fautre, de n'avoir aur Qun ouvrage sortant ni rentrant, ni tours, ni wcune fortification e::^térieure.pour la pro^ téger. ^si on peut la regarder comme un mdos de peu de dé£»ise. Cette citadeHe a pkisimurg pièces de canon . et quatre-*vingts Turcs de garnison, pris dans la milice d'Alger, lies Turcs, conynandis par uu aga, sont maî^ très de tout le pays^ et il y a un caïd qui gou* veme la ville et la contrée. On ne trouve dans çettiç viUe d'autres édifices que la grande mosquée appelée Boumouronan. On y voit quel*
qoes cokHines ancîeiuies qu^on y a «j^poiiées des ruines dH^^Kme. I^ coté de la mos^piée qui regarde la mer parak d^une bâtisse bien meSIeureetplusTieiUeque le reste des ferCi* ficaticnis . he terroir de cette ville s^étmd dans la plaine; il est très fertile. On y voit une gnoide quantité de jujubiers fort bauts et bien entretenus, plusieurs jardins, et des figuiers en abondance. Ce sont presque les seids juju- Uers que Ton trouve en Barbarie. Ils <mt Sait donnw à la ville le nom de Bdedand> , ou viUe des jujubes.
A deux pcntées de fusil, au sud de Bone, <« tlx>uve les ruines de Fancienne Hijqpcaie, ou Hi{^regius, dont samt-Augustin était évèque en 4^0 ', où il fonda les religieux cénc^tes et où il mourut. Cétait alors une des plus fortes places de toute PAfriqueseptentricMiale. Le comte Boni&ce, après avoir été défidt par les Vandales , s^ réfogia. Gensàic, alors rm des Vandales, Tassiégea pendant quaton&e mcHs; saint Augustin mourut durant ce siège. Les Vandales la prirent et la réduisirent en
I Saint Augustin avait été élu évèque d'Hippone en 395 } il mourut le «8 août 43o.
cendpes , à la résenre de 1V^(^ et de la I^bBch Ihèque 4e saint Augustin, qui furent cmiser- Tées presque par miracle. L^anoientte Hippone était donc située à une portée de fiisil de la mw, entre deux riTÎères, Tune à Test:, Vmr treà Fouest. La ville était posée sur deux mcm-
licul^; il reste encore
Le a6, nous partîmes de Bâne. Après aToir passé la riYÎère de Bégàna sur un pont d'aune falmque antique où il y a douze petites arcades peu élevées, on trouve les ruines de Fancienne Hippone dont je viens de parler. Nous traversâmes ensuite la plaine de Bône,qui dure près de huit lieues , et nous couchâmes à un douar au milieu de la plaine à cinq heues de Bone; la route valut le sud sud-ouest. Le 27, nous ccmtinuames notre marche. Après avoir traversé la plaine nous entrâmes dans une chaîne de montagnes qui courent est et ouest le l<mg de cette côte. Nous trouvâmes à cinq lieues de Fendroit où nous avicms jcour dié, et à une lieue daùs les montagnes , leâ
* Il y a ïdy dans la cofie^ une lacune d'une demi-page. Cette lacune existe aussi dans la kure autographe de Peyssonnel qui se tr ouve au àéfôi de la n^^uioe .
— t8ft —
I dhme fille cqppelëe aujoundlnn Adccnir^, -qui répcmd au Tabemica de M. Delisle. Il reste «me Tialle masure qui a environ trente pas de Imig sur dix de harge. La bâtisse en est asset; faeUé } la voûte souterraine de cet éd^e sub- «Bte en entiw par-dessus; du côté du nordest on trouve deux espèces de portés. Cet tmviage était détacbé, et je ne pus biai conjec* turer à quoi il servait cai* il est fiH*t étroit, as^ «es long et très élevé. A côté dWe des portes on vent une inscription dont je n^ai pu deviner que ces mots i
GAESARI INVICnSèlMO VGATANMIS
. • . HIJfCVIAT . .
, 113» HÀDftIAlfO. •
On rencontre ensuite un chemin pavé qui PWy dviit*jusqu^aux eaux de Tibilis*, éloignées dç trois lieues de cette ville. On voit, en chemin,
* ÇeaiVnuimne Asctirus.
* Aqug TiMlitang, aujourd^hur Hamiaam Berda. *
léB noues d'un pont sur lequel on passait.- Nous couchâmes au douar de Sidy Berenis, de la nation des Guierphes^; la route fut le sudsud-ouest sept lieues. *
Le 28 , à une lieue du douar où nous avions eoueké , noua trouvâmes des i*uines, et pr^ dd là ime belle sotirCe d^au cliaude. Il y a un bas^ d'environ trente pas de circonférence dans lequel on voit bouillonner Feau. Sur un des côtés de ce petit étang est une ouverture par laquelle Teau s^écoule de la grosseur du corps d'un homme. Cette eau forme aussitôt un ruisseau considérable; elle est chaude ^ mai^ sa chaleur est modérée. J'en bus; elle n'a aucun goût particulier. Je crois que c'étaient là les eaux qu'on appellait Aquae Tibilitanœ' , qui devaient être fameuses. Autour de cette source on. voit plusieurs ruines de bâtimeilS| et assez
» Des Girfah.
* Les AquaR Tibllitanae sont les mêmes que le9 eaux de Tibilis^ indiqutîes plus haut par Peyssonnel luimême comme étant seulement à trois lieues cTAscurus. Les eaux chaudes dont il parle ici doivent être diiférentes des premières et de celles dont il va parler tou à-l'heure sous le nom de Mézoutin .
pour former une TÎlle considérable. On décôur;
vrede là les ruines dWe ville appelée aujour-
dliui Gelma, peut-être le Gazaufiila des an-.
ciens'. Nous continuâmes notre route par
diverses petites montagnes, et nous trouvâr
mes ensuite la rivière qu^on appelle Ouedr^
Hammam, ou rivière des Bains, et qui vient
effectivement dWe source très singulière
que je vis à mon retour ; on Fappelle Mézou-
tin"". Nous côtoyâmes la rivière de Seibouse
vers Fendroit où elle reçoit celle de Hammam*
Nous trouvâmes encore la continuation du
chemin pavé, qui allait jusqu^aux montagnes
aboutir à une grande ville qu^il y avait. Après
cette rivière Ton rencontre trois grandes
montagnes: Tune à Fest, dite de Seibouse;
Fautre, d'^Anoune; et la troisième à Fouest dite
de Meaime , après laquelle sont les montagnes
d'Altaya^. Nous montâmes sur celle d^Anoune.
La pluie et la grêle, qui nous avaient inconuno-
> Guelma est la Suthul de Salluste Bell. Jug. c. 4i > la Calama d'Orose, lib. V, c. i5. Les Turcs l'appellent Kalma*
* Meskoutin.
* Artyah.
— îi85 —
dés tout ce jour-là, se changèrent en neige et en brouillard si fort, que nous fômes obligés par la neige, le froid et le brouillard, d^aller chercher au plus tôt un gîte . Nous nous détournâmes de notre chemin, et, passait à travers cette montagne , lé hasard nous conduisit aux ruines d^Anoune,. peut- être Fancienne Tqnisa ou le Castellum Fahatianuni. La grande quantité d^ouvrages en pierres de tttUe qui subsistent encore dénote qu^il y avait là une grande et belle ville. Il t este encore quatre portes semblables à celles de Paris, mais phis petites: ce sont des ouvrages détachés^ avec des pilastres d^ordre corinthito ionique. Deux de ces portes sont doubles comme celle de Saint-Bernard de Paris. Du coté de la monta^ gne Ton trouve les ruines dWe église. Audessus de la porte il y a une croix pattée, avec im A et un P sous les bras de la croix* Uqêl trouve de très gros morceaux de colonnes, dont quelques-unes ont quatre ou cinq jneds de diamètre sur trente et quarante de long; d'^autres moins considérables. £n parcourant les ruines , autant que le mauvais tenq» nous put le permettre , nous ne trouva-
— a86 -rs mes d^autre inseription que cette ^it^he' i
Bl£MMl
V. AN, XV
Nous couchâmes à uil douar où les habitant sont d^une mis^ incotieèyable. La xt)ute tsi*^ lut le sud-sud^uest| 7 lieues;
Le 29^ âpt^ès avoir traversé cette ttiontâgne , nous trmivâmes quantité de collines ; lé pays est assez beau. Nous eûmes la neige tout ce jour^là et passâmes par les ruines de Bâzer* où il n'y a rien de considérable. Nous dînâmes i une source d^Bau que Ton appelle la Fontaine de la Terre, et fûmes coucher danfe une grande plaine appelée de Tenllouca. Cfettfe plaine a quelques pâtlu*ageë en hiver; mais elle ^it être très aride en été. On y ti*ouve quan:-
^ On a dëcouviert depuis dans les ruines d'Afinouaai une assez jgi^tide quantité d'Inscriptions, dontquelquesmes ont été copiées et envoyées à i'Acàdétliie des Inëcriptioni et BeUefi-Lettres.
' CassarBezseg^?(Lap. i93^.)
tiié de plantas naritmifii. La route fut toujours le sud-i^-ou6St 7 lieues»
Le 3o, nous contimiâmes le long de cette
1)laine, et traversâmes quelques collines aj»^ esquelles Ton trouve les ruines d\me ville considérable nommée aujourd'hui Touille, autrefois Tigisis^ Nous vîmejs en chemin plujsieurs restes de bâtisses qui ne méritent aucune attention. De là, nous dirigeant vers le sudouest, nous trouvâmes, auprès d'une source appelée Birtange*, une masure construite avec de grandes pierres froides de quatre pieds en icarré. C'est un corps de bâtiment de traite pas de long sxn* douze de large. Nou§ ne vîmes rien qui pût nous dénoter ce iqpe ce pouvait être* Au-dessous, il reste une espèce de ca? yeau aycic quelque^ ornemens en dedans; on gr entre par un trou qu'on a forcé ; à trente pa$ de là il y a d'autres masures moins consida^blés. Sur une |derre à demi enterrée , longue d'environ dpuze pie(i3, on lit j ,
^ ' G^Bt en effet dâ^ là dimitioil slilide p$s* Pt^ ttmmel^ à peu prè* à sis&lteties de Ténlmtke^ (fW Ali'J» colonel Lapie place l'ancienne Tigisis.
* Birstall. (Sw.) «
• . . XEi TATIOAVBf
• • • O KMTVICALI8
• • • FfiCIT.
Nous fûmes coucher au douard^un marabout. La route valut le sud-ouest six lieues ; nous eûmes de la neige pendant toute la journée.
Il faut observer que deptiis les montagnes d^Anoune jusqu^à celles de Séquénie ^| environ vingt lieues nord et sud, et dans presque tout le reste du pays , surtout dans les plaines , on ne trouve pas un seul pied d'^arbre, et qu^on rencontre très peu d^eau bonne à boire.
Le 3i , nous contournâmes la montagne de Séquénie; on y trouve quelques ormeaux et quelques oliviers sauvages. Après avoir mar* ché environ trois lieues nous entrâmes dans ime belle plaine au fond de laquelle était le camp du bey. Nous passâmes près dWe belle source dWu qui porte le nom de Séquénie. On y trouve des débris de bains et les ruines d'aune ville appelée autrefois Sigus, 1 six lieues est-«ud-est de G>nstantine. Nous arrivâmes au camp du bey, éloigné alors d^environ tr«itô-six Ima$ de Bœie, aj»<ès
* Ziganeah.
avenir essuyé tous tes jours la pluie et la neige; il y avait un pied de neigé sur le terrain aux endroits oùncKis passions.
Le bey de Constantine était campé au mi* lieu de la grande plaine de Séquénie, éloignée de cinq lieues au nord-nord- est dW petit étang salé. Son armée était composée alors de douze pavillons turcs , chaque pavillon de vingt-cinq hommes^ ce qui Ëdsait environ trois cents hommes, la plupart renégats. Toutes les tentes étaient posées sans aucun ordre, et il y avait plusieurs douars d^Arabes^ dont les tentes formaient le rond et entouraient le camp. Ces Arabes sont presque tous entretenus et forment un secours aux Turcs. Le bey avait trois tentes: une pour lui^Fautre pour ses femmes et la troisième pour sa cuisine^ Le bey, nommé Assem, est un vàiérable vieillard âgé de plus de soixante-^dix ans 4 et qui règne depuis treize ou 4{uatorze ans. Nous le trouvâmes assis au milieu de sa tente sur un matelas avec trois grands carreaux, les officiers à ses côtés, dWtres Tiu:cs assis formant un rond, et les Arabes derrière ceuxci, les uns accroupis, les autres à genoux ei le dernier rang debout, ce qui faisait un spec- L 19
tade tort joH. Quelques renégats et lesesdave^ étaient derrière lui. Le bej, 00 général torc^ n^a rigide superbe ni de grand dans son train; il n^a aucune garde particufi^^, quelque son autorité soit scqyréme. Il ne connaît d^autre loi que sa volonté; tout tr^nble à son commandement. Il est étonnant qu^arec un si petit nombre de Turcs il puisse tenir soumise tant de pays où il commande, et quliabitrat des Arabes toujours juréts à se rérolter. Son gouvernement s'^étend d^uis les portes d^Al» ger jusqu^aux confins du royaume de Tunis, et n^a pour bornes, du nord au sud, que la mer et le désert; cependant il n^a pas plus de douze pavillons ou trois cents iKimmes dans llûver, et huit cents spahis entret^ius à Con^ tantine. Dans Pété, le divan d^Alger lui envoie soixante et jusqu^à cent pavillons Êdsant environ deux mille cinq cents Turcs, espèces de janissaires avec lesquels il forcé tous les Arabesà payer le tribut. Il va lui-même, au mois de mars , ou il envoie son calife à Alger, pour y conduire vingt-deux mulets chargés diacun de deux mille piastres, ce qui fidt quarante-quar* tre mille piastres efiectives , et il conduit le camp des Turcs, qu^il est obligé d^entret^ûr.
— agi —
Cfes troupes , si redoutables dans tout le royaume, sont obligées de baisser leurs étendards et leurs armos en passant par un détroit ^^eux appelé la Porfe-de-Fer, entré des montagnes escaipées. La nation dite Baiia- Beid',qui habite ces monta^iés, les force à cette soumission.
Le hey disperse ensuite les Turcs en plusieurs camps , et les rass^nble tous lorsqu'il Êiut donner sur quelque nation rebelle et qu'on veut punir. Un seul Turc feit trembler tout un douar et donne des coups de bâton à ces misérables, qui ne^nt plus hommes en la présaice d'un Tiwc. On ne peut exercer une tyrannie plus af&euse et plus cruelle que celle des Turcs envers les .Arabes de ce pays ; mais je réserve cette matière pour une autre lettre. Le bey^ au mois de septembre , est encore <^Ugé d'amena:» à Alger vingt-deux mulets l^bargés de qu^irante mille piastres. Ces mulets dc^vent avoir de plus, pour ornement, un Nègre ou un animal sauvage, ou du moins la peau d'un de ces animaux. Il donne de plu» quatre mille piastres tous les deux mois ; de
ï Beni-Abbess.
sorte que le bey paie de b'ihsme^ de rente ou de ferme si Ton veut, au divan d'^Alger, cent douze mille piastres, qui entrent aux co^ fres du dey ou au trésor royal , sans compter les présens qa^îl est obligé de Êiire pour se fiûre maintenir bey .
Les Sheicks et les nations arabes de ce pays-ci diffèrent de celles du royaume de Tunis. Les nations sont très nombreuses, et il y a des clie& qui peuvent mettre sur pied quatre ou cinq mille cavaliers et un plus grand nombre de piétons. Tels sont Bbisis , cbef des Anenchas'; Agi-Brain, chef des Guierphesç Alir-ben-Ali , chef des Fervatsv; Hasnor-ben- Heltan, chef des Tises. Ces che&, presque tous alliés entre eux, ise disent indépendans, de fiemilles très anciennes et nobles^ ils reçoivent le caftan du dey d'^Alger et ont rang de bey« Le premier de ces che& , Boisis , donne bien souvent de la peine tant au bey de Tunis qu^à celui de G>nstantine : il fut attaqué Tannée dernière par ces deux puissances, et ce qui se passa a cette attaque mérite d^ètre rapporté.
> "iltenneicha.
Suhan Boisis est le chef ou le sheick dhine- Bation arabe qui habite un pays appelé des Auenchas, situé sur les fix>ntières des royaumes de Tunis et d^Alger , dans la Numidie, et s^étend dans le désert du Sahara. Ce chef, qui se dit d\me ancienne maison , s^est rendu redou^ table à. sa nation et en a même soumis d^autres. Il a toujours repoussé le joug des Ottomans ou des Turcs , de sorte qu^il est souvent en guerre ou avec le bey de Tunis , ou avec celui de Gmstantine. Il est assea puissant, et on lui a tu. mettre jusqu^à huit mille cavaliersr sur pied. L^année dernière (1724), le bey dé Gonstantine et celui de Tunis furent Fattaquer à Fimproviste : car c'est la coii^ume des Turcs de donner sur les nations qu'ils veulent sour* mettre sans leur laisser le temps de se mettre en défense et de Êdre retirer leurs bestiaux. Sultan Boisis (c'est le^ titre que ceux de la nar> tion lui donnent) fiit attaqué et dé&it en même temps par Assem, bey de Clonstantine, qui lui enleva plus de huit mille chameaux, les bœu& et même les tentes. Le bey, non content de cette capture, voulait le prendre et le faire périr. Il laissa son khalife pour le poursuivre^ avec le camp des Turcs.
Boîsis fit assemblw ses troupes pour les en-, courage à se hiest êétendte; urnis il trouTa des esprits ftôbtes à qui Tairaiitâge que les Turcs veiiaiast det'en^rter aVait ôté le courage, et ^ lui £rent nettramit cpi^iis a^ai^nt résolu de se soufiiettre. Ge pauvre sultan étidi au désespoir et se voyait perdu, lorsque ^i fiUe, ajq^elée £l^e-b«3*Bc»sisrlieii-Na^er (Ël^e, iiUede Boîsis, petke^Ue de Nax») se fit ês^ p(H*ter ses Vétemeiis les j^bus beaux et, s^étaœit vêtue, mcmta à cheral, app<^ les feotones et les fiUes ses parentes ou ses amies^ qui moittèrent aussi àcheval.EUe harangua les fiemmies en leur disant : a Puisque ces hommfô n'^ont H pas le -courage d^aller contre les Turcs, qui « viendront bientôt nous violer à leurs yeux ^ u allons aous>4néines Ye&dre ch^ement notre <( vie et notre )K>nneur , et ne restons plus « avecces lâches. ^ Puis, découvrant sa gorge et la montrant aux hottuaes , die leur cria : (( ËnÊuis de Nazer , qui voiKha sucer de ce i< lait nV qu^à sae suivre! » Les Arabes piqués de Fhéroïsme de cette fille, donnèrent sur les Turcs avec tant de violence qu^ils défirent ht camp , remportèrent ui^ partie du butin qui leur avait été enlevé, firent prisœmier le kluJîfe,^
et ctépocdUèr^it tous les Turcs. Voîtà une ao Ijon qui mérite d^étreconserréedans llustoire* LW Toit que dans tous les pays on trouve des femmes fortes, êes Jeanno-di^Arc y des Pucelle d'^Orléans.
£lgie n^estpas la seule femme qui se soit ne»due recommandable dans ce pays. La princesse Aumoni était la femme d^un dief qui commandait dans le désert de JSabara; après h mortde s(m mari, elle prit la tutelle de ses ^afens ^cwe petits et s^acquit le commande* ment de ses peuples, qui lui s^mt wvaam. £11^ va elle-même à la tête de son armée ; elle a lirré plusieurs combats aux Turcs et feit des actions de bravoure m^oraUes, qpii Font fidt considéra et craindre tant de ceux de sa na^ tion et de ses voisin^ que des Turcs eux* mêmes. Elle a battu plusieurs fois le bey de G)nstfantine, qui, pour s^acquérir son alliance et son amitié, a épousé, Tannée passée, la filk de cette princesse. Il est curieux de vioir cette véritable amazx^ne commande et régner sur des peuples quimépriseiit si Ibrt le sexe fé* i^çônin.
Ce fut Tannée passée, lorsque le bey fiit'pour traitei: sou mariage avec la fille d^Aumoni et
pour poursuivre Boisis qui s^éiait retiré éans le Sahara, entre le pays d'Aumoni et le Gerid, que le camp des Turcs fut se péister sur la montagne d^Aurès » , autrefois Aurasius Mans. Là ils virent une fontaine miracideuse. Voici la relation qu'Assem-Bey , tous ses ministres et tous les renégats et lesTurcs du camp m'en ont faite avec serment. Ib me dirait donc qu'étant campés dans k montagne d'Aurès , à quatre Ueuès au nord de Fancienne Bagaï et à cent-cinquante milles au sud-est dé Gonstaaline, on leur parla de la fontaine appelée Aine- Louët, qui ne coule que les vendredis. Le bey regarda cela comme une faWe. Il y &t cependant le }eu(Ë au soir. On trouva un gros rocher taillé} à côté une grotte avec six cellules de chaque côté, le tout travaillé à pointe dé mar^ teau dans un roc vtf, et par-dessous, un grand trou ou il n'y avait presque point d'eau. Le vendredi, incontinent aprèamidi, ils virent sortir et monter à gros bouillons Teau qui pouvait à rittstant-méme former un ruisseau considérable. Tout le camp y fut et but de cette eau très bonne, qui coula ainsi depais
' Auraa.
— 2^7 — piidi jusqu^au soir et cessa eiitià:'eineiitaussitôl le soleil couché. On assure que cette espèce de prodige arrive réguli^:*eiiient tous les vendredis et de la même manière.
La curiosité m^aurait porté à y aller pour Fobiserver moi-même; mais les n^ges, les frmds et le3 risques qu^il y avait à &ire cotte route dans cette saison m^en empêchèrent. Le bey mV promis , si je retournais cet été , de me faire accompagner par son beau-frère, le fils de la princesse Aumoni, et de me Ssdre parcourir tout ce pays et les dései^ts de Sahara.
Le 2 février, nous pardmes du camp de Séquénie et ûm/es route au N.-O., trois lieues dans la plaine. Nous entrâmes après dans des montagnes fort élevées, couvertes de neige; nous passâmes sur des collines assez douces. L^on rencontra un grand chemin pavé qui subsiste encore et qui conduit, dit-ion, de Constantinejusqu^à Bagaï: nous vîmes des ruines de peu de conséquence, et nous arrivâmes sur le soir à Constantine éloignée de huit lieues de Séquénie au nord-ouest. Nous étions accompagnés par Amet Cherebi, caïd de Bone.
L^escorte jfiit , ce jour-là , très considérable. Il ii^en est point ici conunç ^^s \e royaume de
Tunis, où r<m peutall^ en sûreté a^ec un ou deux spahis. Dans ce pays, outre les bètesférocâ qpie Ton craint, le peu de ^tes ou de douars que Ton trtniYe&it que Van est sour^it obligé de camper à la beUeétoile. LVm craint encore extrêmement les Toleinrs et les Arables mécontens, ce qui fait quHl Ëuit être au imins Tjogt ou trente personnes pour oser Toyag^,, encore nW*on pas ^i toute sûreté* Noik. étions, ce jour-là, plus de cept personnes^ lorsque nous arriTàmes à Qmstantine.
.Constantine, «appelée autrefms Cirta, était^ la csqôtale de la Numidie et le séfour ordimôre des rois de ce pays. Cette viUe a toujours été câèbre et une des plus fiertés places de TAfii-^ que. Du tempsde la premièro guerre punique, Jugurtha Fassié^ et omtraignit Haderlial, fils de Micipsa, xoi de Numidie, de se rendre. L^ayant pris, Jugurtha le fit périr avec ses plus considérables partisans^ LéUas, consul romain, et Massinissa, unde$ rcHS dé ce pa^ assiégèrent Cirta, qui était alors défendue psur 3yphax. Ce roi avait d^abord embrassé le parti
» Cet événement eut Keu après la troisième guerre pur nique et la destruction deCartbage.
^8 lliMittiiis, mais il IWait eiuuite quitté pour prendre odui des Gortiiagiiiois. Il fot pris daœ €irta^ atec sa femme Scfphomâmf. Dans b^eocmdb guerre puniqpxe*^ lc»:sque César eut Favâûtage smr IMteteUus ScijMon , Pubfius Sit-* tius elle roi BDcdmis l^issiégèreDt et lafMrir^it. ÂleiBandre^ originoin d^ifinque^ s^était révolté conire reuqpersur €0Enstnitîn4e-Graiid, ^, ajvftit été salué empereur à Cartilage, fiit poursuivi par Masence^quile pnt«tte fitétran» gkr àCk*ta. Elb a encore sootana |du««urs sièges du temps des Vandaèes et des Sarrasins, et en dernier lieu, Fan i7o5, Moarat, bej de Tums, étant en guerre avec ies AlgàrimiS, vint à Omstamtine avec une armée de trente mille hoBoraes, mit le ^ge, qui dura ^ mois, sans pocivcHr la soumettre. LeB Turos d^Âlger envo3rèrent un camp d^enriron cent pavifions ou deiix^mille cinq cents hommes. Mourat fiit aur devant du can^ dans une pbône à r<mest de Oootistaiitiiie^ mais ces deuxmffle Turcs, ayant
' Ceci se passait dans le cours de la deuxième guerre punique, avant la bataille de Zama.
^ liseK : Dans la guerre dé César contre les restes du ^*ti de Pompée.
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misjeurs bonnets aux dents ^ donnèrent suf Farmée de Mourat avec tant de fiirie^ qu^ils ladéfir^it entièrem^it et firesit A(Qurat prirsonnier. Les Tunisiens furent ccmtraints 4le lever le siège, d^abandonner le camp et les canons, et de s^enfuir au plus vite. Mais x;e qui ternit la gloire des Tainqueursfiit, qu^ajant&it plusieurs prisonniers et que même deux nulle Tunisiens ayant .mis les armes bas et s^étant r^odus à discrétion, ils furent renvoyés en apparence; mais peu après on envoya des troupes après eux qui les coupèrent et les mascrèrent.tous.
jSi CirUk ou Constantine a été fameuse dans les histoires romaines et autres, elle ne Fa pas moins été dans celle de Féglise. En 257, saint Cyprien y jfiit exilé ; en 3o5 , Secundus , primat de Numidie, y fit assembler un concile pour examiner TafFaire des Tradlteurs, nom qu^on donnait à ceux qui avaient livré les or-. Iiemens, les vases ou les livres sacrés pendant la persécution, et cette assemblée fut Porigine et la cause indirecte du schisme des do— natistes. Sylvain, primat d^Afiique, tint un second concile en 412, où saint Augustin assista, Les actes de ce concile fiu^ent perdus;.
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Pétilîèn, faux éTÔqiie 4}e Cirta, palrut à la tété des donatistes et soutînt leurs erreurs. Sa iT^utation était grande, quoique sa science et son esprit fussent médiocres. Cest presque la seule ville de la Barbarie qui ait conservé son ancien édat ; elle est Picore aujourdliui la capitale de ce roJaum^^ à qui elle donne son nom. Elle est assez grande et a une l^ue de dtrconférence; sa situation est si particulière qu'elle demande une description un peu détaillée.
ha, ville de Ck)nstantine se trouve entre deux montagnes assez élevées, posée sltir un rocher escarpé de tous côtés. Les rivières Oued-MadcHt% dont Feau est chaude à sa source et qui vient du côté du sudrest, et celle du Rummel qui vient du sud, se joignent ens^nUe à deux portées de fusil de la ville. A leur jonction, il reste une partie dW aqueduc très beau. Deux arcades de vingt-cinq pieds de large sur vingt d^épaisseur, bâties de pierres froides très bien taillées subsistent encense dans leur entier. La dernière arcade a près de quatre-vingts pieds de hauteur ; tes arcadesétaient ensuite doubles,
' La teoumarzouk.
et 3ur la rmère il y avait une tiijlLç arcade dont le da:*nîer rang avait deux cent cin* quante pieds d^élévation; mais les eaux ont tout emporté.
Le rodier sur lequelk ville ^t posée f(Hine un losange impar&it« La pointe du coté du sud-est a environ cent fneds d^âérratian, puis on trouve un fossé naturel dans lequel coule làrivière^ qui prend alors son nom de ConsUntine et qu^on appelait autrefois Ampsagas. Ce fossé que la nature a formé a, au con^o mencement^ cinquante pieds de large sur cent de profondeur tout taillé à pic; puis il devient plus inx>f(md, de sorte que vers le milieu delà ville, on trouve un pont d\me très belle fiibrique, qui a trcâs rangs d^ait^es et environ deux cent cinquante pieds dVléva^ tion; mm il est assee étroit\ Après te pont^ dont deux arches sont tombées, la nature en a formé trois autres^ chacun dVnvircm trente pas de large, sous lesquels la nvière s^^iterre et prend son cours. Les voûtes de ces ponts sont rem]^ies de b^ks congellations^ ils se trouvent situés vers le milieu de k hauteur
> On a dit qu'il avait été détruit par Achm^t bey .
du fossé ^ de manière qu^il reste encore in^ élévation de cent cinquante pieds depuis les ponts jusqu^au haut de k ville. Tous ces rochers sont élevés et inacces^les.
VisNQHTis ces ponts, dePautre côté du fossé, il y a une petite plaine au niveau du pkn de la ville , où Ton trouve un arc de triomphe très bien conservé. Trois grandes portes le forment : celle du milieu a environ vingt-cinq pieds de large ; les autres proportionnées, mais plus petites. Onn^ trouve ni bas-relie&, ni inscriptions. Après cet arc de triomphe, on voit une grande muraille qui soutenait quelque édifice considérable ; et sur le haut de la montagne, de ce côté-là, il y a les débris dWe citadelle qui a été rasée après le siège de Mourat-Bey, dont j'ai parlé.
Après avoir passé les ponts, le fossé ccmtinue à devenir encore plus profond; de sorte que vers la pointe qui regarde Pouest , Télévation du rocher du côté de la ville a plus de cinq cents pieds , toujours escarpé et taillé à pic. Quittant la •rivière, qui Court au nordouest à côté de quelques jardins et d'arbres fruitiers, et venant du côté du sud , le rocher sur lequel est la ville continue à être de la
inème maniàre. L^on renamtré une source d^eau chaude qui sort à environ trois cents pieds perpendicukiremeDt au-dessous de la yiUe*. Les Rcmiains y avaient formé un bassin couvert dont la voûte très élevée subsiste et parait toute récente. Aux environs il j avait plusieurs batimens. Voici les inscripticms qu^on y trouve :
XVII. D. III
PASSIDIN. PA...
HARTIK...
MO. POSVIT.
Cest à cette source d'^eau^t à une autre qui
* Shaw appelle cette source les eaux chaudes du laa^ rabout Sidj-Mimon, 1. 1^ p. 160, tr. h\ ? Peut-être Êiut-il lire ▲. xv. m. tii.
est du côté du nord-ouest de la ville, que Ton trouve des tortues regardées par la populace comme des esprits malins qui y résident depuis le temps des Romains. Les femmes vont tous les printemps s^ divertir, et donnent à manger aux tCM:*tues%
Le terrain, hors de la ville, s'élève ensuite et forme un isthme qui joint le rocher où est la ville avec la monti^e du côté du sud. Cet isthme va nord et sud, et a deux descentes très difficiles , Tune à Test , Tautre à Fouest. Cest à cet isthme que sont les deux principales portes de la ville , la troisième étant du côté du pont dont ^ai parlé. La ville est donc entourée de précipices affreux, n'^ayant que le côté du sud par où Ton pidsse Faj^rocher. On trouve de ce côté-là quantité de ruines qui dénotent avoir été des fortifications considérables, ce qui devait rendre cette ville très forte avant Fusage du canon.
On entre par les portes dans la ville qui a une double muraille du côté de Fisthme ; la seconde enceinte paraît très ancienne et les montans de la porte sont en marbre blanc assez htsM. La ville est très peuplée , les maisons mal construites, bâties partie de briques
Cuites et partie de briques de terre simj^e ^ Couvertes de tuiles rondes; les rues très étroi-* tes et mal percées , mal propres dans Phiver , sans pavé, sans aucune place, sans aucun édifice qui mérite la moindre attention. Je ne sais pourquoi les auteurs que Moreri cite en parlent autrement ' . On voit cependant, par les débris et les pierres qui restent, qu'ail devait y avoir des édifices considérables et beaux ; mais tout a été renversé. On trouve encore quatre arcs qui soutenaient le dôme de quelque temple , et quelques pierres où on lit des lambeaux d'insicriptions si mal traitées qu^on n'y comprend rien. Il reste Tenceinte et les débris dW cbateau posé sur la pointe de la ville du côté du nord-ouest. Cest un grand enclos d'aune b^lle bâtisse, sans tours ni défense. A la porte de cette citadelle, Ton garde une couleuvrine qui a dix pieds de long, comme celle qu'ion a au château de Tunis. Il y a encore un corps de cuirasse et un casque de fer suspendus sur cette porte* Le dedans de cette forteresse est rempli de
* Moreri cite Mannol , écrivain contemporain de Léon L'Africain. De leur temps les villes d'Afii-ique étaient encore florissantes.
maisons comme la ville. La maison où logent les soldats était le t^nple ou Féglise , ce que Ton connaît par la structure des murailles , celle de la porte et celle même du grand autel. On y voit quantité de pierres écrites , mais toutes bouleversées, de manière qu^on ne peut rien comprendre. Atîôté, il reste quatre piédestaux qui devaient soutenir des colonnes d'aune hauteur très considérable , car les piédestaux et les chapitaux d'ordre ionique qvCon trouve encore ont six pieds de diamètre , mais on ne voit point les colonnes qui devaient être très élevées à propcwtion du diamètre des piédestaux et des chapitaux, A la pointe de Fouest de ce château , Félévation du rc«her a plus de six cents pieds. Il y a un endroit d'où Ton précipite les puta^is et les malÊdteurs : c'est as^ sûrement un des plus beaux sauts que l'on puÎBse feire. On dit que le bey ayant fait précipiter ime femme de joie , le vent entra dans son bemous et qu'elle arriva dans la rivière sans se Êdre presque aucun mal, mais le bey la fit précipiter ime seconde fois. A côté , il reste les anciennes citernes encore en bon état. Il y en a quinze, chacune de
vingt-cinq pas de long^sur vingt-cinq de large; Un canal de quatre pieds règne au milieu de ces citernes et les coupe en large : ce canal est dWe bdle pierre creuse encore dans son entier.
Nous restâmes trois jours dans Constantine et le six nous partîmes avec le caïd* de Bone. Nous (im.es route «u nord-^st , sept lieues , passant toujours par des montagnes consid^ables et très stériles , car le beau pays ou terroir de Constantine et les endroits où se font les récoltes abondantes sont du côté de Touest, du nord-ouest et du sud-ouest. Le côté du nord et de Test est assez stérile; à peine y trouve-t-on quelques herbes dans Fhiver. Nous couchâmes à un douar d^Arabes de ceux de la nation de la suite du bey.
Le sept , nous continuâmes notre route , passant par des montagnes très rudes et élevées. Le pays est toujours ingrat et désert, sans aucun douar ni halntant , la route nord-est huit Ueues, et nous fumes coucher près des eaux de Mézoutin"* Cette source que nous ob-
! Hammapi-MeskoUtia.
sellâmes le jour d'après, mérite une description détaillée\
Ces eaux se trouvent à une lieue à Fouest de la montagne de Meaune et à trois lieues de celle d'Altaya, à mi-chemin de Constantine à Bone , entre des montagnes assez rUdes. L^endroit d'où Peau sort a environ trois cents pas de circonférence , et il était entouré de murailles dont il reste de beaux lambeaux. En approchant nous vîmes sortir de cet endroitlà une fimiée très considérable etnous sentîmes Fodeur de soufre. Nous découvrîmes après quantité de cônes dont quelques-uns avaient jusqu'à trente pieds d'élévation. Le tout ressemble aux camps des Arabes. C'est aussi cequi a fait dire aux habitans que ce jfiit un camp pétrifié, et ils font là-dessus des histoires si ridicules que je croirais perdre le temps que de les rapporter.
L'eau de cette source est si chaude qu'il serait impossible d'y tenir la main la moitié d'une minute. Les Arabes mettent leurs pots dans un des bouillons : la chaleur de l'eau fait bouillir
' Voy. Poiret, t. I, p. i54 et 8uiv. Shaw, t. I, p. 299 et suiv. ir. fr.
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le pot , et ils font ainsi cuire leur viande au bain-marie. Cette eau, en s^élevant par bouillons séparés , quoiquWle soit claire , porte et pousse avec elle lesparties insensibles dWematière qui ressemble à la diaux ou au tuf. Ainsi Pendroit d^où elle^ sort paraît être un rocher calciné et réduit en chaux. Cette matière s'ar^ rête autour des endroits où Teau bouillonne, et forme des corps assez remarquables. Tous les cônes, ou pyramides rondes, qui sont plus de deux cents en nombre, quelques-uns hauts,, comme je Pai déjà dit, de plus de trente pieds , sont formés par cette matière^ L^eau montant en jet $e fait un tuyau, déposant son tuf pour former le cône \ arrivée au plus haut que sa force lui permet, elle se ferme elle-m^e^, la sortie par une croûte qui bouche le tuyau ; c'^est pour cela que plusieurs de ses cônes, et siutout les plus élevés, ne fournissent plus d^eau. L'on voit les autres ouverts et le tuf former insensiblement la pyramide. Dans d'autres endroits Ton voit des croûtes que Peau forme et sous lesquelles elle s'enterre. Ces cix)ûtes sont en des endroits fort minces en d^autres très épaisses et fermes. Mais ce qu^ y a de plus particulier ce sont les champignons
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pétrifiés qu^on y trouve. Le tuf montant par les bouillons de Peau forme , sur un pédicule très petit, des corps ressemblant entièrement à des champignons, excepté qu^ils ne sont pas feuilletés en rayons. Les uns sont formés par diverses couches tr^ subtiles , les autres par des cristallisations au milieu d^une eau bouillante. LW voit les parties, comme celles des cristallisations artificielles, luisantes et attachées les unes aux autres. Le dessus de ces champignons est uni et un peu convexe , et le dessous est concave et rayé; on les prendrait pour de véritables fongus pétrifiés. Les eaux qui sortent des divers endroits forment , du côté de Touest, une superbe nsqppe dWu. Divers petits bassins que le tuf a formés soutienn^it Feau et font des nappes naturelles, accompagnées , comme c^est Fordinaire , de congellations de figure bizarre qui donnent un beau spectacle. Au-dessous il y a des voûtes ; le bruit de Feau qui tombe et celui du bouillon font entendre divers sons quW compare aux cris de divers animaux , suivant que Ton a Fimagination frappée. Ce tuf ou cette chaux n^a aucun goût. Nous en prîmes pour f^re des observations, et des champignons
pour les garder comme curiosité. L'eau a un goût sulfiireux y comime c'est Fordinaire des eaux chaudes.
Ce jour là (8 février), nous fômes coucher à im douar à quatre lieues des. eau3C de M é— zoutin.
Le 9, nous suivîmes le même chemin que nous avions pris en allant à Constantine et, après avoir traversé la plaine de Bone , nous arrivâmes à cette ville sur le soir».
Route N.-N.-E., isfieues.
Le lO, je fus au Port Génois, qui est à une lieue au nord de Bone : c'est le mouillage ou la rade où restent les bkimens qui vienn^it charger à B^e. Il n'y a que les petits bâtimens qui puissent avancer jusqu'à la ville. Ce mouillage est im des meilleurs de la Barbarie. On n'y craint que le vent d'est-nord-est ; mais le fond en est bon : il est rare que les bâtimens s'y soient perdus. Je fis plusieurs observations géographiques; mais comme elles ne portent aucun changement à la carte marine de M. Berthelot, je la donne conune un modèle sur lequel on peut se régler.
Je m'embarquai sur une tartane qui était chargée de vin pour ta Calle. Nous partîme&.
)a nuit. Le 1 1 au matin , nous nous^ trouvâmes sur le cap de ^oses ' ; à midi, nous étions visà-yis le Bastion de France. Il reste encore les débris des anciennes fortifications et des magasins quW y avait construits lorsque le comptoir de la Compagnie occupait c^tte place, çt que les pêcheurs de corail allaient s^ retirer ; mais elle fut abandonnée dans la 4ernière guerre avec les Algériens. Depuis , on s^est établi à la Galle , où j^arrivai sur le soir. J'espère y rester quelque temps, pour y faire des observations sur le corail et sur les plantes piarines.
J'ai rhonneur d'être, etc.,
PEYSSONNEL, doct.-méd.
4 Cap Ro»a. (L.)
LETTRE DOUZIEME
4 M. Vahhé Bignon^ contenant ta relation (Tun voyage fait dans la Tfunddie , depuis la \^ille de Bône jusqu^à celle cP Alger.
Alger, le lo août 1725.
Monsieur,
^rès avoir ps^é Phiver à la Calle, y avoir Êdt plusieurs observations sur ce quW appelle plantes marines pierreuses j qui ne sont que des coquillages ou, du moins, des corps formés par des animaux testacés , espèces de petites orties, et après avoir herborisé et fait la recherche des plantes terrestres qui se trour vent dans ces quartiers, je profitai, dans la printemps, de la commodité du caïd de Bône, pour aller avec lui au camp du bey de Gmstiantine ^ et de là passer à Alger, Ce royaume
est différent de celui de Tunis, où, avec un ou deux spahis , on passe en sûreté partout et sans aucun risque considérable. Ici on ne marche qu^avec de fortes escortes , dont on ne peut disposer ccmune un voyageur curieux Ic^ souhaiterait, et mém^ connue, il lui serait souvent n^essaire.
J^eus rhonneur. Monsieur, de vous marquer, dans ma précédente lettre, la route et les obsermtions que jV^ais faites cet hiver pendant mon voyage à G^mstantine ; ainsi je passerai légèrement la jx)ute jusqu^à cette ville. Je partis de la Galle le 24 mat, et je fus par mer à Bone, où je restai quelques jours. Voici une observation particulière que j'y fis :
Le 4 juin 17^5, le tempa fut très variable; il plut Paprès ^lînée. Le vent souffla ensuite au S.-O. ; sur les six heiures du soir il devint calme, et la mer fot tranquille. Ck>mme j'étais sur la terrasse de la maison de la Compagnie d'Afrique , demi-heure iivant le sdieit couché, nous ol^serv^es que les eaux étaient pleines et hautes. Il arriya tout d'un coup un courant ;. les eaux de la mer , dans une mrniite de temps, se retirèrent très prompte-n pient, et diminuèrent de plus de dix pieds.
Le rivage se trouva à sec à plus de deux cents pas de ses bornes ordinaires. Le coursait surprit les poissons qui restèrent à sec sur le ri* vage. On en prit plusieurs, entre autres une espèce de raie grisâtre et verdatre, qui pesait environ soixante livres, dans laquelle on trouva quatre petites raies qu^eUe avait dans la matrice. On voit par là qu^il y a beaucoup de poissons vivipares. Trois minutes après, les eaux entrèrent avec la même vivacité qu'elles étaient sorties. J'observai jusqu'à la nuit que le mouvement irrégulier de la mer se calma peu à peu, et que de deux en deux minutes , les eaux entraient et se retiraient, perdant insensiblement leurs mouvemens, tout comme les ondulations d'im vase plein d'eau qu'on a secoué diminuent et cessent peu à peu.
Le 6 juin, nous partîmes de Bône, avec le caïd et l'aga des spahis , qui , suivant l'usage, vont toutes les années au camp, lorsqu'il arrive d'ilg^, pour s'y faire confirmer dans leurs charges , et pour y porter la garame, ou droits qu'ils ont perçus ou qu'ils dmvent payer. Nous conduisions au bey deux mille bœuÊ, centjumens d'ime mince appar^ice, et de plus un misérable Maure , fils d'un chef, et
W'-méme chef de la nation des Senages^ ; voici son histoire :
. Après là mort de son père, son fi^e £ut le chef de la nation; mais comme il désirait ce poste, il donna au caïd de Bone mille piastres, moyennant quoi le caïd fit mourir le frère et fit celui-ci chef. Le caïd ayant ensuite jugé que , puisque celui-ci avait donné mille piastres pour être chef et pour la meurt de son* frère, il en devait avoir bien davantage, et ^'^il avait sans doute connaissance de la cache de feu son père qui avait gouverné la nation pendant trente ans, il chercha une avanie à ce chef, disant qu'ail avait dessein de fuir et de se retirer, avec sa nation, dans le pays des Kabayles. Là dessus, il le fit saisir et lui fit donner cinq cents coups de bâton. Ce misé* rable fut obUgé, outre le mauvais traitement, de donner encore mille piastres; car on ne donne jamais de coups de bâton, que celui qui les reçoit ne paie au surplus une sonune considérable. Comme il avait payé en bonnes et vieilles pièces, elle confirmèrent le caïd dans ridée qu^il devait savoir le trésor de feu son
' Les Senadjah, Kabayles des environs de Bougie.
père ; là-dessus on le saisit avec sa mère, et on les conduisit au bey pour les faire périr s'ils ne livraient pas tout ce qu'ils pouvaient avoir. Le bey les épouvanta, et les livra une seconde fois au caïd de Bône, pour en tirer tout ce qu'il serait possible, et pour les Êdre périr sous le bâton s'il le jugeait nécessaire. Voilà la jus^ tice qu'on exerce dans ce pays. Cette histoire, jointe à celle de Amet Ben Belabès, chef de la Masoule aux environs de laCalle, que je vais avoir l'honneur de vous rapporter, suffiront pour vous donner une juste idée du gouvernement de ce pays.
Amet Ben Belabès était fils de Belabès et petit-fils de Sidy Trac. Ce dernier était un marabout en odeur de sainteté mahométane, et qui depuis sa mort a fait plusieurs miracles dont vmci un des principaux. La marmite dont il se servait pendant sa vie était en grande vénération; on venait de tous côtés l'emprunter pour y fidre cuire le festin des noces, auxquelles elle donnait un succès heureux. Après les noces on mettait la marmite hors de la cabane , et elle partait et retournait d'eUe-mème à la mosquée du saint. Ce miracle était cru et le serait encore; mais, par malheur, un ma-
!l:-about viTalit, aussi grand saint que Sidy Trac mort, ayant ein{Nrunté la marmite pour ses noces, la garda et oncques on ne la vit plus retourner miraculeusement. Le grand saint Sidy Trac habitait dans les montagnes du TelP, auprès dWe source d^eau chaude, dont les enyirons sont les meilleurs terrains et les plus fertiles de la contrée. Les saints turcs choisis^ sent^ comme les moines, les meillears pays« Il aurait bâti dans cet endroit un oratoire; sur la fin de sa prière il se mettait une corde au col, passait le bout de la corde à une pièce de bois, s^ susipendait jusqu^à ce qu^il fût presque étranglé ; alors il lâchait la corde , tombait évanoui et restait quelque temps imn mobile jusqu'à ce qu'il eût repris la respira* tion. Notez qu'il y avait des Arabes auprès de lui qui lui ôtaient la corde du col, et qui se retiraient après pour laisser le marabout en conférence avec le prophète Mahomet qui venait le trouver; quelquefois ils se disputaient ensemble. Il en imposait ainsi , et non-seule-
' Ces montagnes , comme on le verra plus bas^ sont sur le territoire de la Mazoule, c'est-à-dire entre la Calle et Bône.
ment il passait pour saint) mais encoi^ il avait par ce moyen le commandement absolu de tout le paySé Les ruses^ en dévotion, sont souvent très utiles, et font bouillir la marmite des imposteurs qui les mettent en pratique et qui en imposent ainsi au peuple ignorant et crédule.
Sidy Trac vivait vers Fan 1680. Il eut plusieurs enfens desquels Belabès, Faîne de tous, succéda au commandement du paiys. Cebû-ci se maria et eut dWe négresse Amet Ben Belabès dont nous devons parler» Amet parut dans sa jeunesse fort brave et remuant. Ses oncles conçurent de la jalousie contre lui , et son père ne put Êdre autre chose que de lui donner im petit douar à commander. Lorsqu^il se vit maître d^un douar, il proposa à ses camarades et amis d^aller en maraude. Il se trouva plusieurs braves qui le suivirent. Ils ne vivaient que des vols qu^ils faisaient sur leurs voisins, et tous les jours c^étaient de nouvelles gazes ^ c^est-à-dire des coiu:ses pour enlever des boeufs et des bestiaux. Une vie si douce en apparence , qui les exemptait du travail que les Arabes haïssent extrêmement , et qui leur donnait les moyens de vivre aux
dépens de qiii avait le malheur d^être attaqué, lui attira encore ^antité de braves qui se joignirent à lui et qui firent connaître et craindre Amet Ben Belabès de tous les Arabes ses voisins. La jalousie de ses oncles augmenta encore plus, et , Belabès le père étant mort , le pays et toute la nation de la Masoule furent divisés. Les oncles prétendirent conunander ; le neveu le voulait aussi : la guerre s^alluma; plus de chef principal et beaucoup de chefs particuliers brouillés les uns contre les autres. Belabès fut un jour attaqué et surpris près de la rivière de Boubias par quelques-uns de ses oncles ; il reçut dans le combat un coup de £usil dans la cuisse. Il ne fit alors que descendre de cheval et se bander la plaie avec un demiturban qu^il avait, puis, étant remonté avec un coiu'age de hon , feignit d'avoir beaucoup de monde peu éloigné de lui, appela les plus braves et les plus connus , pourmiivit ses oncles, les mit en fiiite et se sauva par cette ruse, avec très peu de cavahers, d'un pas où il devait absolument périr , sa mort ayant été jurée.
La guerre ne finit point là. Quelque temps après ses parens lui donnèrent encore dessiis; Il eut alors le malïieur de perdi'e son frère, un
àes plus braves de sa troupe. Ce dernier coup Tobligea à Êdre la paix; mais comme il gardait sur le cœur et la mort de son frère et quantité de blessures qu^il avait reçues de ses parens^ il fit si bien qu^il trouva le moyen d^empoir sonner deux de ses oncles des principaux de la Masoule. Il arriva quelque temps après que les Maures , sous de mauvais prétextes, firent la guerre aux Français de la Galle , et quW jour , ayant surpris dix Français qui étaimit à la chasse , ils en tuèrent cinq et blessèrent les cinq autres. M. de Marie ^ qui commandait alors à la Calle^ Voulut avoir raison de la mort de ces cinqhoomies^ Le comptoir avait feit de grosses avances aux che£s de cette nation pour se la conserver en paix , car elle seule est capable, d^empêcher tout le négoce qu^on y Ëdt. Ainsi , non-seulement on leur donne une Uthsme , ou droit qu^on leur paie , pour les obliger à laisser ies chemins libres , mais bien souvent on est encore obligé d^appoihter les che& et de leur donner au-delà de leur Uthsme. Cest ce que Ton avait été contraint de faire pendant ces troubles et guerres civiles. Amet Ben Belabès avait toujours été ami des chrétiens , car on observe qu^il ne leur a jamais^
fait de mal ; au contraire , pendant quM était brouillé aT^ eux, un bateau corailleur ayant fait nau6:*age sur ses cotes , il sauva tout Féquipage et le renvoya à la Calle avec les agrès «t les coraux sauvés du naufrage. Belabès vint donc offrir de venger le sang des morts , à condition qu^on le ferait le seul chef du pays , ce qu'on lui promit. M. de Marie envoya de son côté au bey de Constantine , demander justice pour la mort des Français ^ et Ton y conclut qu'il fidlait faire périr huit des principaux de ces petits chefs , et mettre Belabès à la tête de la nation delà Masoule^ pour empê-^ cher les désordres qui suivent la multitude des ch^, et pour la sûreté de la vie des chrétiens. Il s'agissait d'exécuter le projet et de saisir ceux que la politique avait fait condamner , quoique peut-être innocens de la mort des Français. Pour y réussir, le bey demanda une somme considérable qu'aucun ne voulut payer du sien^ Mais Belabès , qui les trahissait tous, les porta à venir emprunter la somme nécessaire, leur disant que les chrétiens ne la leur refriseraient pas lorsqu'ils la demanderaient tous ensemble. Ils furent donc tous à la Calle, et M. de Marie, qui avait ordre de le$ arrêter,
leur chercha une querelle d^allemand , les ât d^abord désarmer , et en même temps envirort trois cents Maures qui les avaient suiviSé II emprisonna ces chefs et en fît donner avis au khahfe du bey . Cest à cette occasion que Fon a établi Fusage qui subsiste encore, qu^aucun Maure ne peut entrer avec des armes dans la place de la Calle et du cap Nègre. Ils sont obUgés de laisser jusqu'^à leiu:*s couteaux à la porte j sans quoi on leur donne fort bien la bastonnade si on les trouve armés.
Le khalife envoya prendre ces huit che&, et pour recevoir le présent promis pour leurs tê^ tes, il les fit périr tous les huit, donna le titre de chef à Belabès, qui, se voyant alors chef absolu , renouvela ses cruautés , et Fon compte quatre-vingts de ses parens qu^il a assassinés^ empoisonnés ou tués de sa propre main ou par «es sateUites. 11 a rendu aujourd'hui sa nation très puissante et gouverne tranquillement et absolument, massacrant qui bon lui semble et mettant les impôts qu'il juge à propos. Il est haï et craint des Turcs, qui , outre qu'ils ne peuvent souffrir par poUtique un chef puissant et brave , se ressouviennent encore des vols et des pillages que Belabès a faits aux douars de
la plaine de Bope, dont les Turcs sont les chefe«; Il reste quelques fils de ces parens assassin nés , que le sang de leurs pèi*es révolte et porte à la vengeauce. Ils font tous ïes jours des courses sur la nation de Belabès. Ils ont tué deux de ses fils, et, retirés dans les monta-^ gnes , ils chagrinent souvent notre Belabès. Lorsque nous étions avec lui au Telf, où je fus herboriser le long du ruisseau d^eau chaude et près de Fermitage de Sidy Trac dont je viens dVvoir Fhonneur de vous parler , Belabès offrait 1000 piastres au caïd de BonepourFobliger à couper la tête à trois de ses neveux et à deux che& qui les avaient reçus et qui les. protégeaient. Telle est la politique de ce pays: les caïds et les chefs vendent à prix d^argent la tête des hommes et les font mourir sans forme de procès ni raison apparente. Les Arabes ne se poussent, ne deviennent chefs et ne se soutiennent que par des voleries, des rapines , des meurtres , des assassinats et des crimes semblables , et Ton est ensuite obligé de ménager et de feindre estimer dé sembla-» blés coquins dignes des plus affreux suppUces, qui sont cependant princes et maîtres absolus de leurs pays. La pohtique veut que les Fran-
çais soient amis de Balabès et le soutiennent ^ parce que , tout méchant qu^il est , il entretient la paix dans le pays , étant craint et re— douté,et en *état de soumettre les autres nations qui voudraient Êôre tort au commerce et à la tranquillité des Français établis à la Calle^ et, quatre cela, en changeant on trouverait peut-être pis.
Avant de quitter ce pays , je vous rapporte-, rai , monsieur , une circonstance des plus ri-, dicules et des plus extraordinaires que les Maures observent dans leurs mariages. Ils prient quatre de leurs amis d^assister au con-^ Çrès , et de tenir les membres de la future épouse le premier soir de la consommation du mariage. Voilà ime coutume qui choque la pureté , ^ qui paraît être impossible parmi des gens assez jaloux de leurs femmes. Elle est pourtant véritable ; car , outre que je la tiens de gens di^es de foi , bien des Maures m^ont assuré avoir été employés à ce bel office.
Nous partîmes donc de Bone avec le caïd et Faga; ils faisaient porter leurs étendards, moitié rouges et moitié jaunâtres; c^est une marque de distinction et de commandement. Ils avaient environ quatre-vingts personnes , soit spahis.
au cavaliers turcs y. soit deires , cavaliers aran bes , sous les ordres des caïds.
Le 6 juin nous couchâmes à un douar ^ au bout de la plaine de Bône ; le 7 , au douar de Sidj Brenis, de la nation des Guierphes'. Le 8 , nous passâmes près d'Anoune % et nous campâmes près des ruines d^un petit endroit appelé El Hori^'* Le 9^nous arrivâmes à Sidy- Mabrouc , qui est une mosquée ou ermitage fort fameux , à un quart de lieue de Constan* ime. Je fiis à cette ville pour quelques affaires particulières; nous y apprîmes des nouvelles du camp du bey , et le jour suivant nous nous mîmes en route pour nous y rendre.
Le 10 juin , nous prîmes notre route à VO. S. O., et passâmes sur le tombant dWe haute montagne qui est au sud de Constantine. Nous traversâmes , à deux Ueues de Constantine, la rivière Escaud^, qui va se jeter dans celle de
' Les Girfah sur la Sey bouse*.
» Announa. (L.)
3 El Harria, ruines d'Alligah. (L.)
4 C'est probablement la première rivière venant du Sud, qui se joint au Rummel au N. O. de Constantine. Elle est marquée sans nom dans la carte de la province
G)iistantme ; puis nous trouyâmes les ruiner de Lausa', qui ne devait être quW petit vil-r lage tout auprès de la rivière des Moineaux j mais toutes ces rivières ne sont proprement que des ruisseaux où il y a à peine de Feau pour abreuver les chevaux. Nous couchâmes à un douar de marabouts , qui , quoique exempts de tribut, ne sont pasplus riches que les autres Arabes, parce que, suivant Fusance, ils sont plus fainéans. 0)mme nous n^étions qu'^à deux lieues de Bonona3se* ou Pancienne Sabacurus, qu^on m'avait dit être une ville souterraine très belle et très particuhère qui s'étendait fort avant dai^ les textes , et plu-r sieurs autres contes qu'on m^avait faits sur son sujet, je fus curieux d'y aller. Je priai le caïd de me donner une escorte pour m^'y accomparr Çner ; mais jamais mes peines n'ont été plus mal récompensées. J[e trouvai, entre deux mon-» tagnes, un vallon assez rude et escarpé. Du
de Gonstàntine publiée récemment au Dépôt de la Guerre et insérée dans les Nout^, Annales des Voyages ^^ année 1837.
* Lauza ou Merdjay (L. 1837).
" Bonassa (L. 1827).
€Ôté du midi, on voit quelques ruines de vieille bâtisse ; mais rien ne paraît niLeau, ni parti-** culîer. Nous passâmes par un chemin très difficile , et fûmes à un endroit où il y a un trou rond qui s^élève environ trente pieds. Ce trou est formé dans des lits de rochers sé^ parés par des safres. Il peut avoir trois pieds de diamètre sur la hauteur que je viens de dire. Au haut , entre ces Uts de safre , on a pratiqué un canal carré qui a quatre pieds , et qui court horizontalement, avec quelques cellules d^un côté et d^autre. Il s^enfonce environ trente pas , ensuite il contourne une di-^ zaine de pas et finit ; c^'étaient , je crois , des catacombes. On prétend qu^il passe à unevieille masure éloi^ée de deux cents pas ; c^est à quoi se réduit cette belle ville souterraine dont on mVvait tant parlé. Les Arabes savent sou^ vent exagérer ; je fus cependant bien aise d^ avoir été , afin de n^être pas obhgé d^admettre dans ma relation des contes, ou de passer sous silence des choses qui méritent Fattention des curieux. A deux lieues de là , Ton me montra les ruines de Fouga% qui est Fancienne No^
' Aïn el Fouah. (L.)
bos Fusciani, éloignée de cinq lieues de Con-stantine , à Fd.-S.-O., et à quatre lieues de Mille , ou Milevis\ qui se trouve à FO.-N.-O., sept lieues de Constantine^ et non à TO.-S.-O. , comme M. Delisle Ta marqué. Tout ce pays est rempli de coteaux très fertiles en blé et en orge. Cest delà que Constantine et tout le royaume tirent Pabondance des denr éesdans les années fertiles. La route fut FO.-S.-O., cinq lieues.
Le 1 1 , nous passâmes par les ruines de Binoa , qu'on appelle aussi Cazercir ; on y trouve im ruisseau avec de la bonne eau ; on y voit aussi quelques vieilles masures ; mais tout est renversé. Nous fômes coucher à un douar de la nation des Ouled Abdenour. La route valut PO. { S.-O. , quatre lieues. Le pays est encore fertile ; mais depuis quelques années , les récoltes sont dévorées par les sautêtues. Cétait pitié de voir les moissons bien accrues , la paille et Fépi d'une belle venue , mais pas un seul grain de blé ; les sauterelles Pavaient tout mangé. Il y a neuf années y nous dit-on , que ces insectes dévorent toutes les
» Milah.
semences de ce pays. Elles Tiennentdes déserta (le Sahara, et dans un ou deux jours elles mangent tout le grain dWe campagne, où elles se reposent ensuite. Elles font leursoeu&, et meurent apr^ dans un même endroit. Elles forment plusieurs tas , comme les tas de fumier qu'on range pour les disperser dans une' terre. Il semble que ces tas ont été formés par les soins des hommes. Nous rencontrâmes plusieurs terres garnies de ces tas de sauterelles mortes, qui causaient une grande puanteur. EUes lais* sent leurs œu& dans la terre , et principalement aux endroits pierreux. Lorsque les œu£s sont éclos , et que les sauterelles ont la force de voler , elles suivent le vent qui les mène selon qu'il souffle ; mais Ton observe que si un vent du sud , par exemple , les chasse d'un lieu et qu'un vent du nord les y ramène , elles n'en sortent plus qu'dles n'aient Êdt leurs œufs; alors elles dévorent les moissons et tout ce qu'il y a de végétaux sur la terre. L'on a vu à Alger qu'elles dévoraient les oliviers et tous les arbres jfruitiers , les pins mêmes. Elles, vont en si grand nombre qu'elles couvrent la terre et obscurcissent le soleil. J'eus un jour le chagrin de les voir arriver dans un champ
qu^elles dévorèrent en moins de douze heures^. Elles volent bien haut, et elles avaient traversé Fétang de la Masoule , où j^étais alors. Cet étang a plus de trois lieues de large. On a beau y courir , crier pour les chasser , rien ne les détourne. Ce n'est pas le seul insecte qui cause la perte des semences dans cette terre : on en trouve encore un qu'on appelle boubousis. Il ressemble à la dépouille d'une cigale , marche lentement , est privé d'ailes, et rend un bruit comme les grilets ' . Cet animal cause im grand dégât lorsqu'il donne dans un champ semé.
Le 12 , nous fîmes route à l'O. \ S.-O. , cinq lieues ; nous couchâmes à un douar de la même nation des Ouled -^ Abdenour, près d]une fontaine appelée Aine Querbe*.
Le i3 , nous passâmes dans une plaine stérile au milieu de laquelle il y a une mosquée dite Gelme-mour'. C'est dans cette plaine que Mourat , bey de Tunis , qui assiégeait Constantine en 1700 , apprenant qu'un camp de
' Les grillons.
* KareptouKeraba(L. i833, 1837.)
^ Voir la carte de M. le colonel Lapie, i833..
^urcs algériens , composé de cent tentes , ou quatre à cinq mille hommes, venait au secours de la ville , fit avancer ses troupes , qu^on disait au nombre de trente mille , ce que j^ai peine à croire ; mais enfin elles étaient bien plus nombreuses que celles d'^Alger . Cétait afin de combattre avec plus d^avantage ' dans la plaine; mais à peine eut-il posé son camp, que les Algériens , sans lui donner le temps de se préparer au combat, mirent leurs bonnets aux dents , ce qui est une marque de rage, donnèrent sur les troupes de Mourat , et le défirent entièrement. Il y eut un si grand nombre de morts cette journée , qu^on ne put les entériner. L'^on trouve encore de ces ossemens épars dans la campagne. Nous traversâmes cette plaine , et nous rencontrâmes ensuite des montagnes que nous coupâmes par un beau vallon , pour entrer dans une seconde plaine fort grande où Ton ne trouve point d^eau. Il mourut cette journée-là plusieurs bœvifs et chevaux, soit par la fatigue, soit par le manque d^eau. Il nous fallut traverser cette plaine , où nous vîmes les ruines d^une ville qui devait être considérable, appelée aujourd'hui Lamaza ,' peut-être autrefois Lamasba ,
qui serait au nord de Diana , au lieu qu^eUe est marquée au sud dans la carte de M. Delisle^ Il n^ reste rien de remarquable. Nous fûmes coucher auprès dWe belle source d^eau appelée Aine Sultan , ou Fontaine du roi. Cette source forme un joli ruisseau qui va se per-* dre du côté des étangs salés. Nous ne trouvâmes point de douar. La route fiit le S.-O. j onze lieues.
Le i4 9 nous arrivâmes au camp du bey ^ situé alors près d^Izana ' . La route S.-^E. trois lieues. Izana est Pancienne Diana. Elle était située au pied dWe grande montagne qu^on appelle aujourdliui Arqiiet* ^ auprès dWe belle source d^eau où il y a quantité de sangsues, teU^nent qu^il nous Êdlait passer Feau ' pour ^viter d^en avaler. La situation était gracieuse et la ville devait être considérable. Il reste encore deux arcs ou portes triomphales : Pune regarde FE. et a ime porte avec quatre petites colonnes d'ordre corinthien ; Tautre à peu de distance, a également une seule porte,
' Zainah(L.)
» Arkuet, ou Hirkaut. (L.)
^ A travers un linge.
-* Ml.
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mais plus grande et plus superbe , avec deux grandes colonnes d'ordre corinthien. La porte a environ 25 pieds de large sur 38 de haut, et , avec 1^ corniche et une grande inscription qui est au-dessus, environ 5o pieds. Le tout est à^xm bon goût. On y lit: ^
IMP. CAES. H. AYRSLIO SE?ERO FELICI
AYQé FONT. MAX* TRIB. FOTEST. COS, DESIGN.......
PROVIDENTISSIHO ET SANCTISSIH 6 FRINCIFI ET ANTONINO
NOBILISStMO OAESARI FRINGIFI JVVElfA'VgIS DIAKBNSIVH EX DECEETO D. D. P. P.
Ces deux portes sont des ouvrages détachés, de quatre pieds d^épaisseur, et sont très bien conservées. Il reste à côté dVlles un grand corps de logis tout démoli ; il était carré, et aux quatre coins il y avait un pavillon ou bastion carré. Ce devait être im fort beau palais. On y voit encore diverses autres ruines qui ne méritent pas beaucoup d^attention.
Nous trouvâmes le bey campé avec ses troupes auprès de ces ruines. Il avait avec lui vingt-cinq pavillons, ou environ six cents
^ Cette inscription est incomplète dans Shaw et dans Maffei.
Turcs, Il avait /dispersé le reste de ses troupes que le divan lui avait envoyées. Dix pavillons avec le chef étaient du côté de Storax* et de Gigeri', vers le pays des Kabayles, et un autre de ses officiers commandait dix autres pavillons du côté des Anen(^. Il nous reçut fort gracieusement, donna une belle gandoure^ ou robe sans manches de damas rouge avec des galons dW, au caïd Cherebi : c'*est la marque du caïd et ime assurance de confirmation dans remploi. Le lendemain de notre arrivée, le bey décampa, et nous mai>chames avec lui. La cérémonie qui se pratique à la marche et à Parrivé du bey dans son camp est assez particulière et mérite d'être décrite.
Le soir, les chiaoux, qui répondent à nos sergens -majors , avertissent à haute voix que le camp doit partir et que chacim ait à se préparer. Le matin , personne ne peut abattre son pavillon que celui du bey ne soit abattu; mais à peiné est-il bas , que dans im instant tous les autres quW a préparés le sont aussi. '
• Stora.
• Gigel.
L^aga des janissaires , escorté A^un nombre de soldats, attend le bey. Cependant toute Farinée marche sans ordre. Il y a des gens destinés pour porter et donner de Peau et du feu aux soldats, et les chiaoux portent une grande bourse de tabac pour les faire fiuner.
L^aga, devancé du premier chiaoux, de trois ou quatre chevaux de main harnachés appartenant au bey et de deux étendards , marche à cheval fort lentement ; puis suivent quelques janissaires à pied. Le bey vient ensuite suivi de plusieurs pavillons, et principalement de celui de la loi qui est vert, avec des caractères arabes en blanc et des croissans ; les étendards sont suivis de hautbois, de tambours et de tymbales. Enfin la cour du bey, les renégats et les esclaves fermait la marche. Il arrive souvent que le bey ne veut pas se soumettre à ce cérémonial : il complet un de ses confidens qui tient sa place et essuie la fatigue de la cérémonie , pendant que le bey part avec les bcJouk-bachis ou capitaines des soldats qui devancent Parmée , vont marquer Tendixîit et Tordre du campement, font dresser les tentes i Celle du bey est au miheu ; vis-à-vis d^elle, celle de Paga j et les pavillons des Turcs con-
tournent ces deux tentes ; c'est Tordre du campement. Dès que Parmée est arrivée à Fendroit où elle doit camper , elle fait halte , et si le bey a pris les devans , il vient alors reprendre sa place; tous les janissaires ou Turcs à la paie, se rangent et marchent deux à deux; Arrivés à Fentrée du camp, ils bordent là haie pendant que les spahis ou cavaliers vont se ranger à Fentrée de la tente du bey. Le bey passe au milieu dVux et les salue avec là main sur sa poitrine, et un chiaoux a soin de crier : SalorTnalichem ! toutes les fois que le bey salue. Puis arrivé à sa tente, il descend, et Faga, dont la tente est toujours posée vis-à-vis celle du bey , descend devant la sienne. Les chiaoux de Farmée* rangés en haie devant ces deux puissances, les saluent àplusieurs reprises j puis deux chiaoux , habillés de bleu , les mains à la ceinture, avancent en sautant et en courant fort vite et d^une manière extravagante, s^ar dressent à Faga et lui demandent sHk auront de Feau au camp; Faga répond que oui. Ils demandent s^ils auront du pain et tout ce qui leur est dû; il répond de même; — si cW pour les aflÈdres du divan quHls travaillent, et si Fargent que le bey recevra sera porté à la
msôson du roi. L^aga ayant répondu à toutes ces demandes, il envoie ses chiaoux pour communiquer au bey tout ce que les soldats lui ont feit dire. Le bey répond qu^il y a de Peau au camp où ils sont, que, si Dieu le permet , ils auront du pain et ce qui est nécessaire et dû, et que Pargent s«a pcwrté à la maison du roi. Les chiaoux ayant rapporté cette réponse à Taga, les premiers revienneiit encore et déclarent quVu cas que cela ne soit pas , ils feront pen^ été le bey et lui couperont la tête; mais tout cela se dit en criant et parlant d'une vitesse extraordinaire, après quoi ils saluent le bey et Taga , et la cérémonie finit.
Ce joiBvlà, deux Italiens, qui avaient renié à Bone et qui étaient venus avec nous^ firent leur profession publique. On les fit monter siu* des chevaux bien harnachés; ils étaient suivis par les pavSlons de la loi et par plusieurs Turcs montés à cheval. On les conduisit ainsi par tout le camp. Ils allaient le doigt levé en disant les parroles de la loi : La ilah^ illa allah Mohammed rassoul allah , Dieu seul est Dieu et Mahomet est son propliète. L'histoire de ces coquins est si particufière, qu'elle mérite d'être rapportée. C'étaiwit deux matelots qui furent punis à Mar»-
seille pour quelque désordre qu^ils avaient fait chez des femmes de mauvaise vie. Ils se lièrent ensuite à des Turcs qui leur prcanirent chacun loo piastres s^ils les aidaient à se sauver. Les Itahens le leur promirent, et ils enlevèrent une felouque génoise armée de quinze rames, de mats et dWtennes sans voiles. Ils embarquèrent quelque peu de provisions de bouche , sortirent du port et furent prendre les dix Turcs à un lieu où était le rendezvous i Ils les embarquèrent et se mirent en mer» Le vent de N.-Ok 1^ favorisa le premier jour; ils avaient feit des voiles avec leurs chemises. Mais, le second jour, le vent fut si violent, qu'il les obUgea à jetef tous ce qu'ils avaient embarqué. Ils restèrent ensuite huit jours dans les dangers plus qu'évidens d'une mort certaine, sans presque rien manger. Enfin, Dieu les ayant conservés par miracle ^ ils abordèrent à 20 milles à l'ouest de Bone 5 excepté deux qui moururent en chemin. Dès que les Turcs furent à (erre, chacun prit son parti, et ils laissèrent les deux chrétiens qui furent dépouillés et maltraités par les Arabes, et conduits enfin au caïd de Bone, qui voulait les Éaire esclaves. Alors, comme ils n'avaient
point de religion et que leiu* vie n^élait qu^un tissu de crimes, ils quittèrent sans peine celle dans laquelle ils étaient nés pour embrasser celle de Mahomet. Ce fut là toute la récompense qu^ils eurentpour le serriee qu^ilsavaient rendu aux Turcs, et le risqiie qu^s avaient couru pour leur rendre la liberté aux dépens de la leur. Ils vinrent avec nous, et dans la route je leur foiunis du pain , le bey ne leur en ayant donné que très peu pour le temps que nous devions camper sans douar^ Aujourd^ui ils sont misérables à Alger, où, comme dans toute laTiu'quie, on n^a de consi-r dération pour les renégats qu^autant qu^il ont du mérite, ou lorsque, quoique renégats, ils sont esclaves de puissances qui ont soin d'yeux.
Le 1 5 , nous vînmes à un lieu appelé Taca' , où nous trouvâmes quelques chênes et une source d'eau. La route fut TEst { S.-E. , quatre lieues. Le 16, nous fîmes encore la même route quatre ]deues, et campâmes à Amoula-Senab*, près Pétang salé qui court
» Aïn Taca ou Yaccoute (L. i833.) » AmoulaSenabouTattùbt(L. i833).
£. et O. Cest une grande plaine qui devient marécageuse dans Thiver et qui ne produit aucune plante que du kali. Elle dure une vingtaine de lieues ^ sur trois ou quatre de large, ayant au sud les montagnes d^Aurès', et au nord celles de G)nstantine, de Séquénie* et des Guierjyhes. . Ce jour-là M. de Salve, agebt de la G>mpagnie d^Afrique à Bône, et le truchement tiu*c quim^avait accompagné pour me reconunander au bey et pour parler à ce général de quelques affîdres qui regardaient la Compagnie, retournèrent avec le caïd à Bône* Je restai avec le camp, car j'avais manqué Païa bachi qui vient tous les mois d'Alger pour prendre 4i000 piastres que le bey est obEgé d'envoyer. Il me fallut rester au camp jusqu'à l'arrivée d'un autre aïa bachi, quoique le bey m'eût donné le choix de rester avec lui ou à Constantine ; mais je préférai le séjour du camp, attendu qu'il me procurait les moyens de remplir ma mission et de visiter ces terres désertes.
Le 17 , à deux lieues de l'endroit où nous-
' L'Auras.
* ZJganeah (Sw. L.)
avions couché, dans un lieu nommé Métaca-i j^em' , nous rencontrâmes un très-beau mausolée qi|i mérite d^être décrit.
Cest un grand corps de bâtiment rond qui a 600 pieds de circonférence; 60 pilastres d^ordre toscan, hauts de 25 pieds avec leurs corniches, contournent Pédifice qui se tei^. mine en pyramide par 32 degrés, chacun de 2 pieds d^élévation sur 2 i/2 de largeur. Sa hauteur e$t d^enyiron 90 pieds. Il est construit avec des pierres de la premik*e grosseur. Elle$ ont chacune 7 à 8 pieds de long sur 2 et 3 de largeiir et épaisseur. Je n^ ai trouvé aucmxe inscription. Peut-être que les Arabes, qui ont tâché de pénétrer dans cette montagne artificielle, ont détruit les endroits où il y avait des écritures. Ils y ont fait deux petites brèches et ont pénétré jusqu'au quart du diamètre, dans Fespérancç ordinaire d'y trouver des trésors j mais, trouvant tout solide,^ilsont abandonné leurs recherches. Après le premier rang de ces grosses pierres on trouye le soUde du bâtiment formé par des
' Medraschem, voy, Bruce, Voyage en Nubie j iiiti'od» p. XXX, tr. fr.
Dierres de grès plates et peu épaisses. CTest un des beaux morceaux d'antiquité qu'on puisse voir. Tout auprès on trouve quelques vestiges d'une ville qui ne paraît pas avoir été bien considérable; elle est entre les montagnes d'Arquet et l'étang ou plaine salée. La route ftit l'Est \ S.-E., quatre lieues.
Nous campâmes auprès d^une petite source d^eau qui n'est guère bonne. Ce jour -là nous vîmes beaucoup d'autruches. Le bey me fit donner le divertissement de la chasse; un détachement de cavaliers courut après elles dans la plaine. Elles allaient d'une vitesse extraordinaire, leurs ailes déployées. On en détourna une du côté de la montagne et on la tua : le bey me fit présent de la peau.
Le 18, nous fîmes route au sud, cinq lieues, traversant la montagne d'Arquet par un beau vallon. Nous passâmes près des ruines d'Ager- Souda ou Pierre-Noire, et nous campâmes dans une fort belle plaine auprès d'un ruisseau • appelé Ouelt-Serga» . Le bèy avançait dans la montagne d'Aurès pour poursuivre le sultaix
• OuedSerkah. (L. i833).
Boisis dont j^ai eu Phonneur de vous parler dans ma précédente lettre. Ce sultan sYtait joint au beau-frère du bey qui commande dans ces montagnes. Dès que nous fumes arrir vés dans la plaine que la nation du beau-frère du bey avait semée, le bey fit lâcher tous les chevaux et les chameaux dans le blé, et le soir il y fit mettre le feu. Ainsi nous achevions de détruire les moissons du pays. Dans des endroits , la sécheresse avait empêché le grain de germer; dans d'autres et dans presque tout le royaume , les sauterelles avaient tout dévoré et nous gâtions le peu qui restait. Les Maures,, de leur côté^ mettaient aussi le feu aux endroits par où nous devions passer: telle est la pohtique de eepays, de tout détruire et de tout abîmer. Nous restâmes, le 19 et le 20, dans ce camp où je traitai Agi Abès , grand écrivain ou ministre du bey. L'on tua aux environs plusieurs gazelles, espèces de petites biches, et des autruches. Le vent du sud-est , qiii soufflait dans .cette plaine , nous causa de très-grandes chaleurs.
Le 21, nous ftimes remiser près des ruines d'Avèges, qui est peut-être Pancienne Vaga, où Ton ne trouve rien de considérable. Nous
étions toujours auprès du même ruisseau^ Ouelt-Serga, qui vient des montagnes d^Aurès et se perd dans Pétang salé; peut--ètre est-ce le fleuve que M. Delisle appelle iU>issas , mais Ton m^assura qu^il ne se rendait pas dans la ri^ vière de G>nstantine, et les attentions que j^eus, àmonretour, à le poursuivre me le con^- Armèrent. D^ailleurs cette rivi^e se trouve à FE.-S.-E. de Constantine , et les rivières qui passent à cette ville viennent de PO.-S.-O., et à mon retour nous le laissâmes toujours à Test sans le passât*. *
Le 22 , nous entrâmes dans les montagnes d^Aurès, autrefois mons Aurdsius, Ces montagnes sont la continuation de celles qui vien* nent depuis le rojame de Tunis^ àoat la mon^ tagne de Zaw^an Êiit le commencement , est suivie de celle de Végeséla', et courant^ comme j'ai eu Thonneur de vous marquer, N.-E. et S.-O. viennent jusqu'ici, et continuent jusque dans le royaume de Fez et de Maroc. Elles sont fort hautes , rudes, escarpées , ingra.tes et stériles , remplies pourtant de plusieurs sources d'eau très boofie et très firaiche*
? Vselett. (L.)
Il est à remarquer quVu lieu qu^en Provence Ton observe que la plus grande quantité des; sources se trouvent du coté de la montagne qui regarde le midi, ici, au contraire, on ne trouve de Peau qu^au côté de la montagne qui tourne vers le nord. Elles sont habitées par des peuples braves, descendans de ces anciens Chauvifais dont parle MarmoL Réfii-? giés dans ces montagnes, ils craignent fort peu les Turcs , qui ne peuvent les forcer dans; les retranchemens que la nature leur a donnés. Cependant, comme ils. sont obligés de flesQendre dans des endroits praticables pour y semer, alors les Turcs les obligent à payer la garame, sans quoi ils brûlent ou enlèvent leurs moissons. Ces peuples, qu^on appelle Ouled-bel-Cassem ou qui ont d^autres noms, parce qu^il y a plusieurs nations ou Êunilles dans ces montagnes, étaient commandéépar le sultan SLstera , un des plus braves hommes qui aient paru dans ces quartiers. Il fiit txsa$À et tué par les ordres du bey , qui épousa sa fille quelque temps après. Son fils , beau-fi"ère du bey, commande aujourd'hui. JWais vu, cet hiver, ce jeune prince, beau, bien fidt et assez blanc, car ces peuples ne ressemblent pas tout-
à-fait aux autres Arabes. Ils ont le sang blanc," de grands cheveux et sont bien faits ; ils parlent une langue particulière , que les Arabes ,. les Turcs ni les chrétiens ne peuvent entendre s^ils ne Pont apprise; on Rappelle la langue chauvia. J'en ai appris quelques mots pour pouvoir les comparer à Tancien punique , s'^il reste encore quelque notion de ce langage-
Noms en tangue chaui^ie.
SoleU Tafouct.
Lune lourc.
Étoile Iteran.
Terre Tamour,
Roi Amgar.
Pain A^um,
Eau. . .
. Haman.
Cheval. .
. Hù.
Ville. . .
. Tamedin,
Rivière .
. Hierral.
Pierre^ .
. Assequeriou,
J^ai appris que, quoiqu'ils soient mahométans en apparence avec les Turcs et les Maures , ils n'ont essentiellement aucune religion. On prétend qu'ils sont multiplians, et que, certains jours de l'année, ils vont se laver dans les rivières et connaissent la première femme qu'ils rencontrent. Ils troquent leurs femmes comme ils souhaitent et aux conditions qu'ils
règlent entre eux dans le troc. En un mot, ils sont, mVt-on dit, diflTérens en bien des choses des autres Arabes.
Nous marchâmes environ quatre lieues dans cette montagne et campâmes auprès d^une fontaine appelée Meger'. La route fiit le S.-S.-O.., quatre lieues. Nous s^oumâmes le 23 et le 24; Pair y est tempéré, les nuits sont £naîches et les eaux bonnes.
Le 24 , le sultan Boisis et le beau-frère du bey envoyèrent deux courriers avec des lettres pour se ménager un acconunodement ;mais le bey ^ qui ne veut plus rien entendre depuis Tannée passée que son khalife fut défait par les Arabes de Boisis commandés par sa fille Elgie, fit couper la tête à ces deux envoyés sans autre forme de procès. Ainsi, après cela, nous n^étions pas trop en sûreté dans ces montagnes. Le 25 , les Arabes tuèrent deux Turcs qui s^étaient écartés à la chasse, et Ton ne sut ce qu^ils étaient devenus.
Le 26 , le bey donna une fête i^ux Turc?. Cette fête, où je fiis convié , consista à m^mger du riz et quelques mauvais ragoûts, pren^
! AïnMegar(L. i833).
dre du caft, fiimer et tirer au but auprès de la source d^eau^ où nous étions assez au frais. II feutobserver que lorsque le bey fedt tirer au but on le met fort près et fort grand , afin que les Maures, observant qu^on donne souvent au but, soient eflfrayéset qu^ils aient bonne idée de la justesse des Turcs à tirer les armes à feu.
Le 27 , mercredi, le bey me fit la grâce de me donner un détachement de cinquante cavaliers, qui me conduisirent aux ruines dWe ancienne viUe appelée Lamba, qm est Fancierine LanAasa.Nousfimes route au N, N.-O., quatre lieues. Nous passâmes par le3 ruines d\me ville appelée aujoiU'd'liui Texouda^. Je vis en passant Tendr oit où Ton avait tué le sultan Sistera; c^est l'usage , lorsqu^on a tué quelqu'un, que les parens élèvent un tas de pierres à Vendroit du meurtre , jusqu^à ce que la mort de Tassassiné ait été vengée. Après avoir passé Texouda, nous vîmes les ^belles ruines d'une ^ifle qté devait avoir plus de trois lieues de circonférence, riche et superbe en monu— mens. On y compte quarante portes ou arcs
• Tezzoute.
^ triomphe, ouTrages détachés semblables et dans le goût des portes de Paris. J^en ai vu encore quinze en bon état, plusieurs à trois portiques : celui du milieu très-grand , proprotionnellement aux autres. Ces portes ont jusqu'^à cinquante à soixante pieds d^élévation, sans bas-relie&, mais d^un ordre très-beau. Sur une de ces portes, j^ai lu ce lambeau d^inscrip* tion :
RESPVBLIGA £T. . . . , DEDICAVIT • M. Àl^lCIUO MACRO mr SA^ . • *
Au revers de la porte, il y a \m% grande inscription que je ne pus lire. On aperçoit les traces des palais qui se trouvaient le long dt la rue dont la porte &isait Fentrée. .Dlun «iutre côté , Ton découvre la &Qade dW temple dé* dié à EsciJape. Il y: a isix a>loiHiescaaneIée| d'Ordre ionique, életées de viQg( pie4s^^y eC au-dessus de la cormehe .trois qûérres contM* liant cette îi^eription ::
SSOVLAPIO ET SALTTI
iltP. CAES. HARCVS AVRELITS ANTONINYS AYG. PONT. MAX.'
VHP. CAES. LTCrrs AEI.ITS TEAYS ATG.
Cette Êiçade forme un péristyle^ et le temple qui est détruit a une porte fort simple, proportjionnée au tout. A côté il y a une rivière avec im beau pont et des aqueducs , dont il reste plusieurs arcades.. On trouve, à côté de ce temple, cinq de ces superbes portes et quantité d^inscriptionsj voici celles que j^ai copiées :
D. FORTEIO FRORTETIARO PRO€. SPRAT.
STERNIORYTINO SILTITS ISSIMO
LEGATO AY^ySTORVlI FF BENIGNISSIMO
P . R . P . R . GOS . DESI6IV ATO C AES . YENTY S
8EX. TSRSNTITS SATTR tAKTARIVS.
NINYS LEG. LEG. III AYG.
AYGYSTYS.
DW autre côté, où devait être le cimetière de k ville, on vent les débris de plusieurs temples^ et entre autres im mausolée dans le goût de ceux qui sont dans le royaume de Tunis, et que j'ai eu Thonneur de vous décrira ; c'est-à-dire une espèce de niche ou oratoire bien conservé. On y trouve encore une quantité infinie de pierres sépulcrales, presque toutes sur le même modèle. Elles ont environ cinq ou six pieds de long , deux de large , et
trois de haut , carrées par le bas , arrondies en haut, travaillées et sculptées dW côté en espèce de rets, ou autre sculpture , sans aucune marque de christianisme. Sur un des fonds on trouve des inscriptions. Voici la seule que j^ai prise :
MAE FECIT
Dans im autre endroit , on trouve un am^ phithéatre ruiné , qui ne paraît pas avoir été aussi beau ni aussi grand que celui d'Augen'. Les murailles du dehors sont détruites , il ne reste que les degrés en dedans. Il peut avoir trois cents pas de circonférence; à côté on trouve cette inscription : '
MAXIMIANO
INVICTO AVG.
LEG. III , AVG.
' ËlJenunc.
Auprès iVim temple ruiné , où Ton voit àè très beaux morceaux de colomies, chapiteaux et autres débris d^arcfaitecture, les Arabes ont Construit une espèce de mosquée. Au-dedaes on trouve cette inscriptiton :
IMP. CAESARf
M. AVRELIO
ANTONINO
ARMENIACO
PARTHICO
IMP. II. COS. IIII. P. P
DEDICANTE
INOVIO CRIPINO
LEG. AVG. P. R. P. R.
On trouve à Lamba un superbe arc de triomphe d^une forme particulière- Cest im grand enclos de murailles à quatre façades, plus long qu^il n^est large* Les deux façades qui regardent le nord et le sud ont vingt-huit pas ; dUes contiennent ime grande porte de trente fkeds sur quarante dMlévation, et deux petites portes de dix pieds chacune. Entre ces portes^ poin* rornement des façades, il y a six colonnes d'^ordre COTÎnthien, posées sur des piédestaux de dix pieds de haut. La colonne a vingt pieds; la comi<^e et les omemens complètent les quarante pieds , hauteur de la porte. Audessus, il y a une grande fenêtre carrée, et un rang de colonnes proportionnées dWdre ionique au-dessus du grand portail. On y voit •des inscriptions que je ne pus lire. Je découvris seul^nent , swc les dés des voûtes des petites portes, cette légende :
LEG. III. AVG.
Les façades qui donnent du côté de Fest et de Fouest ont trois portes cominÔ les autres, et de plus im quatrième portail qui psuraît hors œuvre, et capable de gâter la Symétrie de Touvrage quHl allonge d'environ dix pas-
Le (letlahs est un grand cai'ré qui paraît aVdir été toujours vide ; il n^ a que quelques pilas^ très qui montent simplement jusquW baut de tout Tédifice, qui est encore aujourd'hui très bien conservée Au-devant, il y avait quatre grosses colonnes détachées et hors œuvre, d'un ordre corinthien ; elles avaient environ cinquante pieds d'élévation et quatre de diamètre. Il n'en reste plus que deux. Au reste , cet édifice ne paraît pas avoir été voûté ni converti Cette ville devait être très bellç et pleine de superbes monumens. Sa situation est avantageuse^ au commencement des montagnes d'Aurès ^ dans une belle et fertile plaine , arrosée d'un petit ruisseau ou rivière. On trouve, de plus , quantité de sources dispersées dans toutes ces ruines. C'est ici l'ancienne Lambaesa^ ou Lampasa ad fluvium Ampsagam, où, en 240, quatre-vingt-dix évêques assemblés tinrent un concile sous le pontificat du pape Fabien, contre Privât, évêquede cette ville, accusé d'hérésie et de crimes atroces. C'est ce Privât quifitjélire Fortunat, évêque de Car^ thage , du vivant de saint Cyprien (Hist. ecclésiastique) ; nous revînmes le même jour au camp.
Comme jWais fiiit connaître au bey que j^avais une extrême «ivie de voir cette fontaine miraculeuse qui ne coule que les vendredis , et dont j^ai eu llionneur de vous entret^nr dans ma précédente lettre , il voulut satisfaire mes souhaits. Le jeudi 28 juin , il me dcMona un détachement de cent cavaliers pour in^j accompagner. Nous partîmes le matin et fîmes route au S, S.-rE. , quatre lieues. Nous arrivâmes sur les neuf heures aux ruines de Sagaï. Cette ville était fort grande , et contenait de tr^ beaux édifices ; mais tout a été détruit , et il n'y reste plus rien qui mérite attention. Ce fut en cette ville qu'en 894 on tint un concile où Primien, évêque de Carthage, que Maximien , son diacre , avait chassé , fut remis à sa place par trois cent ^^ év^ues assemblés.
En allant à Bagaï , nous traversâmes quantité de montagnes , du haut desquelles nous voyions les Êuneux déserts de Sahara. Il n'y a de ce côté ni ai^bres ni dattiers ^ ce ne sont, au ped des montagnes , que des terrains salés qui se perdent en se joignant à une mer de jsable qui a ses agitations , et dont les vagues sont des montagnes mobiles que les vents for-
ment, transportent et détruis^aX suivant leurs caprices. A peine fumefr-ncMis arrivés à Bagaï ^ situé sur la fia de ces mantagnes, tout auprès des déserts j que nous eûmes avis qnele sultan Soisis , avec qui le bey étah en guerre^ n^éâmi pas bien Acn^aé de nous ^ et que si ncms poursuivions notre route jusqu^à Aine^Lotiî^t' ^noo^ pourrions être attaquas. Le commandeyit ne jugea pas à propos d^ aller , attendu de jdus que le chef de la Momara , qui est de la nation qui habite ce pays , était avec Boisis j et qu^il n^ avait pn*sonne au campq^i put r^Kmdre de nous , de sorte enfin , qu^au lieu d^aller dormir à cette fameuse fontaine où je devais ^ster le jeudi, le vendredi et le saine£ y pour y faire toutes les observations nécessaires , je fus oblige 4l^ retourner au camp ^ U^n cha^ grin de n'avoir pu observer ce que je souhaitais. Je suis donc obligé , monsieur , de m'en rapporter à tout ce qu'on m'en a dit ; mais la conduite du bey là-dessus est une confirma-
1 Si c'est le lieu appelé Ain Ouheide , dans la carte de Shaw et dans celle du colonel Lapie de 1829, cette localité doit être placée trop à Touest sur ces deux cartes.
thn d^ ce qi^^il m^avait «ssuré avec serment mxt ce sujet , n^étamt pas probable qu^il se fôt #^posé à être reeoimti menteur lorsquHl mVn- Yoya à de$seiii de reccmnaître la vérité de ce qu^ii m^ayaÂt dit* Paurai llicnmeur, monsieur^ de TOUS rapporter, dans une autre lettre, tout ee que j^ai a|^qpris du désert de Sahara , où le manque de fonds m^empêdie d^aller , la re* latioû de mon yojage étant aujourd'hui assez longue \ et inexistant encore bien des faits à tous rapporter.
New séjournâmes le 39 et le 3o au même camp. Le i*' juillet , je fiis arec le bey à Aradem, à deux, lieues au sud de Pendroit où lious étion9. C'est une johe plaine au haut des montagnes où Ton trouve les ruines d'un châr^ teau et une bonne source d'eatu. Les s et 3 , nous séjournâlnès.
Le 4 9 le camp marcha. La route fat au S.« O. quatre Ueues. Nous passâmes par des en-* droits assez rudes, et fumes campa:* près la montagne de Taxes , où Ton trouve une quan-^ tité de pierres remarquables. Elles ressemblent à de» modèles de boutons dont le dessus est à cotes de melon ;. mais qt^lques instances que je fisse piour pouvoir être conduit sur le lieu^
poiir observer quelque chose sur la formation^ de ces pierres, je ne pus obtenir ce que je demandais , parce qu^en y aUsuit avec peu de monde , je courais beaucoup de risques , et avec un détachement , nous aurions été attarqués y ce que les intérêts du bey ne permetlaîeait pas. Ce jour-là, le truchement que j^avais avec moi tomba malade d We diarrhée bilieuse avec une grosse fièfvre, qui Fabattit extrêmement , et lui ôta le moyen d'être conduit sur des chevaux. Je vous laisse à penser dans quel embarras je me trouvais, avee un hmnme malade dân^reusçment, et dans un pays siéloigné, où je n'avais aucun secours pour soulager cet homme âgé de soixante ans , à qui les forces manquèrent tout d'un eoup% Je fiis pourtant ^sse$ heureux ; avec quelques remèdes je lui an^êtai la diarrhée , je fixai la fièvre ; mais il lui. restait un grand dégoût : cependant il fut en état, deux jours après ^ de monter sur une mule et de suivre le camp. C'est ce qu'il y a de plus à craindre dans ces routes que ces maladies.
Le 6 , nous fûmes à deux heues du camp pour voir un arbre qu'on m'avait dit nûraculeux. Cet arbre portait toutes sortes de fruits.
On y trouvait des dattes, des figues, des poire», et plusieurs autres. Je nVvais ri^i vu de plus beau^Il est en telle vénération que, lorsque homme meurt, les femmes y vont pner pour le mort', et y pendent leurs cheveux , qu^elles coupent à cette occasion. Je mVmpressai pour voir cet arbre miraculeux, où tant de dioses se trouvaient ; mais je ne trouvai que la fente d\m rocher où im olivier était cru , et d'où , à diverses élévations, il sortait de la terre un figuier , un palmier et quelques autres arbrisseaux et plantes qui nWaient rien de commun entre eux que la proximité de l^urs racines. Les Arabes sont de bons rhétoriciens et savent amplifier; ils trouvent du miraculeux où il n^ ^1 a point , et ne voient point les beautés où elles sont véritaWem^it. Tout auprès de cet arbre on me montra les pieds dW cheval quW me dit être ceux du cheval de Sidy-HaU , un des plus grands de^ leiu*s chefs et de leurs législateurs.
Le 7 , nous retournâmes à Meger parle même chemin. Le bey s'était contenté de quelques contributions en bçeufs et en mules , que les habitans de ces montagnes lui donnèrent. De Meger, nous allâmes par Avèges et par
Cerca\ suivant la même route que nous avions: j^ise ^n entrant dans les. montagnes ; mais y comme de C^xa pour aller à Séquënie , il Ëiut trav^i-ser Tétang ou le terrain salé, où Vcm ne trouve point dWa et où il y a des lentes dange-v reusès dans la terre , nous décampâmes le soir à Vqssero • ou à quatre heures ; nous travers sâmes cette grande plaine salée qui a envircm quatre lieues du nord au sud, sur vingt ou trente de Test à Touest , et nous at^vàmes à Moyonie qui est dans la plaine de Séquéme , auprès d\me belle source d^eau. La route va^ lut le N. N.-E», sept lieuçs.
Le 1 o, nous décampâmes encore, et le camp fiit se reposer sous la montagne de Séquénie , près des anciennes ruines de Sigus , au horà d^un» belle Ibntaine dont f ai en Thonneur de vous parler dans ma précédente lettre.
L^ 1 1 , raïa"4)achi , qui était arrivé d^Alger à G)nstantine depuis dix jours , et qui n^avait osé venir au camp dans les montagnes d^Aurès, à cauae des risques qu'il y avait d^ venir et de
* Peyssonnel désigne peut-être ici la rivière qu'i^^ appelle plus hautSerga.
^ La sera, en italien.
|!>etourner avec les 49OOO pkstres que le bey est obKgé d'envoyer au divan d'Alger, fflniva ^ifia ici , au canop , avec Técrivain des trou-* pes qui leur portait la paie. Ces paies étaient touteâ comptées et enfermées dans des mou* choirs, de sorte que diaque soldat venait, et on lui rax^ettaît le mouchoir ou était son décxKmpte. C'est ainsi que les paies se font dans ce pays-ci. Je me disposai à partir.
Je ne dois pas passer sous silence toutes les ^radei^etés que j'ai reçues d'Assem-Bey. Ce gàiéral , après que M. de Salve m'eut quitté , ma fit donnw un ffueiion ou pavillon pour y loger avec mon équipage et ordonna qu'on apportât à manger pour moi et mes domestiques, et qu'on donnât de l'orge à mes chevaux; cm* ils ne mangent pas d'avoine\ n'y ai ayant p(Wt dans cepaya-ci* Outre cda, j'avais l'h(mneur de manger souvent aVec lui y j'allais {^rendre le ca£é et fiimer dans sa tente, et il me ccmviait d'y passer le gros des chaleurs, aitendu que last^one étapt plusgrande, elle était hiai fdius fraîche que le gueitcm qu'il m'avait donné. J'étais. d'ailleurs ho» ami de son ministre, qui faisait bien meilléia*e chère que le bey , et chez qui je mangeais tous les.
jours. Enfin je trouTai dans ce camp tous les agrémens , non pas ceux quW chrétien pouiv rait souhaiter , mais ceux .auxquels ime puis-n aance turque pouri^t prétendre. Lors de mon départ, il m^envoya sonkazanadar , ou tréso-^ lier, avec ordre de me donner pain , ri^ confitures , dattes , couscoussou , bougies , enfin tout ce qui pouvait m'être nécessaire , et, par> comble d^honnêteté , il me fit présent d^une . fort jolie jument le jour de mon départ. Cest là le présent le plus honnête et celui qu'on fait à ceux qu'ion veut le plus honorer et gracieuser. Je puis dire que je quittai ce seigneur avec une espèce de regret, et même tout le camp de qui j^avais reçu toute sorte d'honnêtetés. Si même j'ose me flatter, on me faisait connaître qu'on était piché de mon départ et qu'on m^ regrettait , ce qui n'est pas ordinaire dans ce pays où l'on vit ensemble sans s'aimer et l'on se quitte sans regret ; un chacun n'y pense qu'à soi. J'aurai l'honneur , dans ime autre occasion , de vous marquer le gouvernement de ce général ; je crains que ma lettre ne vous ennuie par sa longueur.
Le 12 juillet , nous partîmes du camp où j'étaisdepuis vingt-huit jours, avec l'aïa-bachi.
nue trentaine de spahis et quantité de Maures de Constantine, qui portaient à Alger des bép* nous et des tapis. Nous passâmes dans une plaine où nous trouvâmes les ruines d'un village appelé Misica ; il n^ a rien de particulier. Puis nous vînmes nous reposer à un douar, près deBonassa\ le long de la rivière des Moi* neaux. Là route fiit FO.-N.-O., i^uf lieues.
Le i3 , nous fiknes coucher à un douar de la nation des Ouled-Abdenour , vers le m^ne endroit où nous avions reposé avec le caïd de Bône. Il est à propos que je vous rapporte, monsieur , de quelle manière les Turcs se i^omportent avec les filaures pom* le logement, et comment ceux-ci pratiquent Fhospitalité. Dès quW spahi arrive à un douar , il choisit la meilleure tente. En abordant ^ le maître le salue et lui dit qu'il est le bien arrivé ; le Turc répond par des paroles injurieuses , le
traite de cocu, de maq et autres ordures,
lui ordonne de vider la moitié de la tente et de porter à manger à ses chevaux. Après être descendu, il lui ordonne d'aller tuer un mou-
^ Cest probablement le lieu qu'il nomme plus haut Bononasse.
ton. Le Maure le refiise ; le Tuk Im dit des mji0:*es , et bien souyent lui donne des coup» de bâton. Le Maure apporte le mouton et ^ 9*û ne confient pas au Turc, il lui dit qu'il n'est pas assez beau , le rentoie et s'en Êrit apporter Un autre. Pendant ce temps, la femme prépare le rqfis y qui est une e^èce de gâteau cuit dans une terrine de grès , ensuite coupé «n morceaux et mêlés aTec le miel et la mentèque, et qu^qu^ois entremêlés dé dattes. Le soir , il demande de Forge pour les chevaux, et veut une double mesure. Dans ces quartiers , conmie les sautereUes avaient tout dévoré, ces pauvres misérables étaient hors d'état d'en fournir et le révisaient; mais, à grands coups de bâton et àforce de mauvaises paroles, il les forçait d'en apporter. Le soir, on fait cuire ïe mouton avec le couscoussou , et ce qui reste le spahi le prend. Si l'hôtesse est jolie , souvent le Turc s'en accommode , et le matin tout est payé par mi grand heselemen ou bon voyage, que le Blaure souhaite au Turc sans autre paiemait que le plaisir de ne l'avoir plus dans sa tente. Tout cela est suivant l'usage, et il n'y a rien à dire ; c'est la justice , l'équité et le droit du pays.
Au reste , je crois qu^il est mutile de vonti parler des Arabes ; ils sont k peu près les mêmes que dans les royaumes de Tunis , à la ré-» serve quHls sont plus mattrmtés , plus tyrannisés dans ce royaume : aussi sont-^ils par force plus mis^blès , plus maHieureux et plus méchans.
Le i4if 3XL lieu de suÎTre le grand chetnin tlans la plaine qui conduit à Sitîfi , nous pri-^ mies la route un peu dmis les montagnes pour pouvoir y rencontrer âé» douars. Nous passâmes devant une haute mmitagné faite en pain de sucre y au Iiaut de laquelle il y a une mos-^ quée que 1^ anges , disent-41s , ont bâtie : on Pàppelle la mosquée de PAnesse , parce quW chargea une àhesse et que d^elle-mème elle porta de Feau à un marabout qui restât à cet ermitage. Nous coudiâmes, suivant IHïSage, à un douar de la nâetion des Ouled-Abdenour , très nond^reuse et puissante. La route fat VO. ,
Nous continuâmes notre chemin dans la montagne , et trouvâmes plusieurs sources d^eau. Nous vîmes les ruines de Gimili\ au-
* Jinunilahk (Sw. L.)
trefois Gemellde. Au lieu que M. Delisle la marque, à dix lieues au S.-O. de Sitifi, elle est à six lieues à TE. N.-E. Il reste les débris à^un temple et quelques vieilles masures que je ne pus observer , n^osant pas m^ arrêter. Nous entrâmes après du coté de la plaine de Gehne-* Mour, et traversâmes la rivière de Ouelt-Oudes^ ou rivière des Sequins\ qui va se déchar gei* du côté de Giger^. Nous logeâmes à un douar d^Arabes qui décampèrentpresque tous en nous voyant arriver. Us étaient de la nation des Ouled-Beni-Fouda. La route O., six lieues. Nous étions à six lieues de Gibel-Bericie*, autrefois Berice ou Burulh , où Ton me dit qu^il y avait une ville et des ruines considérables. On m'^assura que du haut de cette montagne on voyait la mer.
Le 16 , nous continuâmes dans les montagnes et passâmes par les ruines de Mège , qui est peut-être le Mepti de M. Dehsle , à peu près dans sa juste position ; puis nous détournâmes deux heues au S., la route ayant été
• Cest très prcd»ablement un des affluens de FOuedel-Dsahab ou Rivière d*Or.
* Djebel Megreise ?
YO%,f six lieues, pour trouver des douai*s. Nous campâmes dans la Jumelle', ou douar du chef delà nation des Ouled-Bouchouch* où il ne manquait pas de put. . . . Nous étions alors à deux lieues à VE^ de Sitifi, où j^allai après m'être reposé une heure%
•Sitifi était la capitale de la j»*oyince romaine qu^on appelait Mauritania Sitifensis. Elle était située sur une petite éminence auprès de plusieurs belles sources d'^eau ; il ne parait pas que la vUle ait.jamais été bien grande. On n^ tFOUTe aucun reste de beaux: monumens. Il subsiste encore les murailles dWe citadelle qui était moitié dans la ville et Tautre moitié dehors. Cest un carré long avec quatorze baslions ou tours carrées. Les murailles, en partie détruites et en partie en état, ne marquent pas avoir été fort élevées» Au milieu de cette forteresse , on trouve des souterrains remplis de beaux iragmens de colonnes et d^autres pièces d^architecture. L^enceinte de la ville est toute ruinée , et Ton voit d^ débris de quantité de
' Peut-être faut-il lire Dgibel ; nous campâmes dans la montagne.
* Utcbouve?(Sw. L.)
vieux monumens entièrement démolis. A quel-* que distance de la ville on trouve une espèce de mausolée dans le goût de ceux dont j^ai eu rhonneur de vous parler; c^est un grand carré de trente pieds de large siu* cinquante de long et soixante d^élévation, avec un avancement et une niche toute ouverte et très élevée^ La bâtisse en est belle, ^ ^^ y a^ftit ^ de plus qu^aux autres , une^place qui Fenvironnaît , eMourée dWe balustrade dont on voit les débris'.
La princesse Aumoni, qui avait semé de ce côté, avait aussi posé ses douars tout auprès de cette ville. Jefos bien aise de voir une femme si illustre et si guern^e, qui com-^ mande une nation considérable dans ce pays* Je fus donc à son douar : je la trouvai dans sa tente, assise avec les principaux Arabes de sa nation. Je lui touchai la main ; elle me fit as-' seoir auprès d^elle et me demanda des nouvelles du bey. Cest une grande fename, assez bien faite, de Tâge de soixante ans, d\me belle prestance et June physicmomie fort heureuse j je ne saurais mieux vous la représenter qu^en
* Voir THistoire ecclésiastique au sujet de Sitifi. ( Note de Peyssonn . )
la comparant à madame àe Ventadoiir. Elle étcQt assise sur un taps, habUlée, comme les Mam*esques, à^wa bernous sinïple mais pro^ pre, avec une espèce de mante qui lui passait sur la tête et qui était tenue avec une boucle d^or; ses brac^ts étaient d'^acier, et rien* n^était suparbe que sa bonne miné, àiais tou^ sentait la propreté dans sa t^ite. Comme elle eut appris çjfô j Vtais médecin , elle me pria de voir un de ses fils très mdiadé. J^ fiis, et je le trouvai avec une fièvre maligne , la langue ncnre , le pouls élevé, les yeux vitreux , le vissage cacbivéreux , et fort abattu. Je kd dis (fae je poiurais le soulager; elle me donna im d(Çtacl^ment de cavaliers, et m^offrît des présens si j^étais assez hetireux pour lui rétablii^ la santé. Je retournai au douar oà était Fa¥â^ baebi , pour prendre de Pémétiq«e et les^ re-' naèdes convenables au malade de qui j^avais porté un pronostic mortet, afin d^éviter les jfôcheuses suites qui auraient pu anfiver si le maikide &ti mort pendant que le remède opérait. On pria Faïa-baeM de m'attèndre aiï cas que je ne revinsse pas le lendemain; Je passai la Buit auprès du malade. L^ remèdes opérèraiit suivant mes intentions, et te malade se
trouva bien. Mais ce Ait bien une autre peiné lorsque je voulus partir; on ne voulut pas me laisser aller, et Ton délibérait siFonme re-* tiendrait par fcMrce, m^otïrant, après le rétablissement du malade, de me Êdre conduire au sultan Bouzit qui commande aux Portesde-Fer, et de là à Alger. On me promettait de me donner des jumens et* des mules ; mais ce n^était pas là mon dompte. Je manquais de vin et d^autres proviàons; les chaleurs me Êi— tiguaient. Enfin j^usai de ruse ; je feignis de condescendre à ce quW me [»*oposait, savoir à rester un mois moyennant le prix d^une mule ou dW cheval qu^on me donnerait : c^é^ tait la valeur dWe trentaine de piastres ; mais je demandai de retourner à Taïa-bachi pour prendre mes hardes et mes remèdes. L'^on m^ conduisit , et lorsque je fus arrivé au douar, je les remerciai de leprs faveurs; je leur dis que jVvais des affaires qui m^empéchaient de rester en chemin ; je leur fis présent de quelques remèdes pour achever de rétablir la santé du malade, et je poursuivis ma route avec Faïa-bachi.
Le 17 , nous suivîmes la grande route, passant par des plaines et des coteaux fertiles.
Nous reneontramés les ruines de Zada, qu^ est Fancieime Sava, auprès d^une source de bonne eau. Nous traversâmes plusieurs petits ruisseaux et vîmes diverses ruines et villages. Nous couchâmes dans im douar de la nation des Ouled-Ayea y près le marabout de Sidy Bouftge'. La route fiit TO.-S.-O. 5 lieues.
Le 18, nous vîmes les montagnes de Zamoure*, où il y a une petite ville peuplée et et une garnison turque. On y fait quantité de bemous très fins, des tapis et autres ouvrages de laine à Tusage du pays. Le territoire est, dit-on, beau et fertile, et les habitans y sont encore plus industrieux. Nousfumes camper à un douar, et les Arabes nous ayant aperçus ,^ enlevèrent leurs tentes et les cachèrent dans la montagne; ils foulaient leur blé. Nous y fûmes , et à grands coups de bâton et à force de mauvais traitemens nous les obUgeâmes à aller chercher leurs tentes, et à nous donner ce que Fusage voulait que nous prissions de gré ou de force. La route fut TO.-S.-O. cinq lieues.
' Sidi Bouaga (L. i'833).
^ Zainmourah(/^^V/.).
Le 19, nous entrâm^ dans l^^ys cl#. svitr tan Bouzit, qui qommande dans les n^Kmtagnes où se trouvent les Portes-de-Fer . Ce sultan, roi ou cbjef des 41'abes , a ime nation fct^miikible jet qui se réfugie (lans les montagnes à Vahri ^es insultes des Turcs. Nous passspies à travers une plaine remplie de douars de la na* tion du sultan, et nous fûmes obUgés dp camper à Méjana, auprès d\me fontaine^ sans tentes ni arbres, ni rien qui pût nous garantir des ardeurs du soleil, qui fut pe }0\ir«4à très violent. Cest ici que la peur fit bien changer de ton à messieurs les Turcs, Nou^ étions au milieu des douars et des monceaux de paille, sans oser en prendre j les mourons venaient boirp auprès de qous et p^rspnne n^o^ait y tpucher, qupiquç plusieurs n^eussent que du pji^in à manger. Sultan Bouz^t, chef de cette pation , ne permet p£^s que Ton fasse la moiiv^ di'e "iusulte; il ne paie aucun tribut, et Ton s^estime encore heureux d^être en paix ave^ hû , sans quoi il faudrait aller pasiser dans le Sahara pour aller d^Alger à Constantine. Oo veilla toute la nuit, crainte des voleurs ou de ([uelque surprise. Nous partîmes deux heures avant le jour pour entrer dans les montagnes.
de Kben ou des Porles-de-Fer. La roiUe fut O.^'N.-^. six lieues.
Le 20 , nous grimpâmes des montagnes as-* sez rudes , puis nous nous trouTames dans des vallons couverts dVbres, de pins, de chênes, d^oliyiers et de queues autres aiiures et arbrisseaux. Il est à observer que« dans tout le pays que je viens de parcourir, on ne trouve pas un seul pied d Vrhre , depuis les montagnes d^Anoune, pris de Bône, jusqu^à celles d^Aurès , et depuis Aurès jusqu^à celles de fiiben. Après avoir marché huit heures, nous descendîmes une montagne très haute et dont la pente est fort droite et dinre environ une draii-heiBre. Nous trouvâmes au bas une source d^eau douce et, à quelques pas de celle-ci, des sources d^eau salée qui forment un ruisseau qui donne une grande quantité de sel. Peutêtre est-ce ici les salinœ nuborensesmaœi^ées dans la carte de M. DeUsle. Nous suivîmes ce ruisseau dVaû salée, et ayant marché une heure, nous aiTivâmes enfin à El Biben ou aux fameuses Portes-de-Fer , autrefois are ou iBre^ ou Porte-d^ Airain. Toute la caravane fit halte pour se jpindre ensemble. Une partie des spahis se mit à la tête , et Tauti^e , avec
Faïa-badii, fit ranière-garde. Ayant de dé^ crire .ce femeux passage, je vous dirai, Monsieur, quHl y a une diaîne de montagnes très hautes et très rudes, qui commence à la mer du coté de Bougie, et, courant N. et S. , ya jusquW désert de Sahara. Ces montagnes sont si esn carpées et si difficiles , qu^il est impossible de les traverser à aucun autre endroit qu^ ce feimeux détroit. Il n^y a que des chèvres , ou des hommes aussi agiles qu^elles, qui puissent monter et descendre les rudes élévations qui s^ trouvent. En un mot^ il faut que cela soit^ puisque les Arabes et les habitans de ce pays n'ont trouvé que ce seul endroit pour les traverser, et que , lorsque les Turcs se»! brouillés ou en guerre avecla nation du sultaii Bou-r zit,ilssontobUgés de passer au Sahara en disant un contour de cinq à six journées, et d'en passer deux sans eau,, pour pouvoir aller d'Alger dans le royaiune de Constantine.
Voici à présent la description de ce détroit si renomme. Ayant suivi le ruisseau salé, on voit de grands lits de rochers àpicquicou^r rent N. et S., épais de quinze à vingt pieds ^ entre ces hts, un terrain inégal haut et bas , sans aucune régularité de pente. On trouve
ensuite iin de ces lits de rochers qui s^ouvre pour laisser passer Feau, et, à cette première porte , deux chameaux peuvent y pass^. On rencontre après des rochers élevés et irréguliers ) puis un second lit ou muraille qui n^a quWe séparation carrée comme une porte , où une béte de charge a peine de passer. A vingt pas de celle-ci on en trouve une seconde^ puis une troisième et une quatrième. Il y a entre elles des distances de vingt à trente pas, où Ton se trouve enfermé sans qu^on puisse se défendre ni se secourir après les avoir passées. Ces portes sont si serrées qull semble que la nature et Part les aient îaites conjointement. On trouve ensuite im grand canal qui court N. et S. , pendant que les portes se répondent Ë. et O. Ce canal est entre deuxUts de rochers coupés à plomb, élevés de plus de cent pieds de chaque côté, où, suivant toujours le cours de Feau, il &ut passer les uns après les autres. Ce canal dure trois ou quatre cents pas. L^on passe ensuite par des passages dif&ciles, et Ton rencontre enfin un terrain où il se forme beaucoup de sel. On est une bonne heure à sortir de ce difficile passage, où dix hommes , à coups de jrierrea, peuvent arrêter
ei dé£iire une armée quelque nombreuse quVUe soit, en Faccablant ayec des rochers. Ainsi, ce n^est pas Sans raison que les Turcs tremblent et apprâiaaident si fort ce passage^ quHls abaissent leurs pavillons et leurs armes, font cesser leurs bruits de guerre et ménagent les. habitans de ce pays, de qui il dépend de leur ôter la communication du royaume d^Alger ayec celui de Constantine. ^.
Nous vînmes camper auprès d^Oled-Mansou', sur le bord d^une rivière qui arrose un beau et riche vallon, remph d^oUviers sauvages et de lentisques aussi hauts que les plus grands (Jiviers. Nous passâmes à travers trois petits villages modernes bâtis en terre et couverts de chaume, habités par des Arabes qu^on appelle Kabayles. Les Arabes de toutes ces montagnes, depuis le Collo jusqu^auprès dUl-ger, sont difià^ens des autres. Ceux-ci n'^ont ni chefs, ni nation, ni commandans. Chacun est maître etUhredansses volontés. Ils sont, la plupart , des voleurs , ou plutôt des bêtes féroces qui habitent ces montagnes. Les Turcs ni personne n^ont pu les soumettre; ils vivent misé—
' Béni Mansoui (L. 1 833). '
rahlïBm^it valeur gré. Nous veillâmes toute la nuit pour nous garder des voleiws qui viennent, à quatre pieds , enlever ce qu^ls peuvent. Lors même que nous allicHis , pour nos ïiéçesfiités, à quelque distance des oliviers où nom étions campés, il fallait être deux, ar* mé$ et alartes. Vis-à-vis de Tendroit où nous fêlions, du coté du nord, il y a deux montagnes fort élev^ , Pune dite Gibel-Gergera', l'emplie de singes petits et sans queue ; Fautre est la montagne des Azouagues *, où Ton dit qu^il y a de la neige presque pendant toute Tannée, peut-être le nums Ferraius^ de M. Delisle. Les Azouagues, ne sont que des Kahayles ou espèces de sauvages , gens indomptés qui hdûtent ces montagnes. M. Moreri , dans Textrait quHl fait de Maimol, confond quantité de peuples sous le nom d^ Azouagues et de Béréhères ; les Ouseletis qui habitent les montagnes de Végésela^, dans le royaume de Tunis ; les Comires ,. qui restent auprès de Ta-
* Le Jurjura.
^ Peut-être les Inshlowaou les Ashnowa de Shaw.
^ Monê Ferra tus est Tancien nom du Jurjura.
4 Uselett.
barque; les Chauvias, dans la montagne d^Au«^ rès, et les Kabayles ou Azouagues, qui habi^ tent les montagnes qu^on appelle ici du Couco; mais il est nécessaire que je lise Mai> mol que Moreri peut avoir confondu ou mal entendu. Tous ces peuples parlent effectivement une langue particulière; mais la barbe quHls ne rasent point, et les figures et croix qu^ils portent sur leur peau, ne leur sontpasparticulières. Tous les Arabes, les Maures, les noirs ou nègres ont la même coutume; les sauvages même de F Amérique la pratiquent. J^espère, Monsieur, vous envoyer ime dissertation plus ample sur ce sujet.
Le , 21 , quoique nous n^eussions pas beau-* coup de chemin à faire, et que même le chemin fut assez beau, ce fiit pourtant une des plus rudes journées que j^aie essuyées. Il était passé devant nous un troupeau dVnviron 4,000 moutons qu^on amenait au dey d^Alger pour la fête des moutons ou leurs grandes Pâques. Les deires qui les conduisaient avaient été attaqués dans le Biben ; ils y avaient perdu vingt-cinq moutons, mais ils y avaient tué des Kabayles. Ils prièrent Faïa-bachi de les escorter cette journée où les Kabayles , au travers.
àe ces lentisques et de ces arbrisseaux^ né manqueraient pas de les attaquer et de leur enlever quantité de leurs moutons; il fallut donc marcher au pas des moutons, depuis le matin au faîte du jour jusqu^à la nuit« La route fiit le N.-N.-O. huit heues. Nous reposâmes auprès d^un ruisseau dans un heu appelé Ampsa'. Le 22 , nous côtoyâmes la montagne des Azouagues et , après avoir traversé divers coteaux où il y a quelques mauvais hameaux de Kabayles, nous rencontrâmes la rivière de Ouelt-Zeitoun ou la rivière des Ohviers, assez considérable, surtout en hiver. Cette rivière arrose un beau et riche vallon rempli d^oliviers sauvages et de plusieurs autres arbres. On la traverse plusieurs fois ; dans rhiver elle est très dangereuse , et beaucoup de mulets et de chameaux s^ noient ou sont emportés par les eaux. Nous campâmes auprès de cette rivière ; la route fut le N.-N.-O. huit heues.
Enfin, le 23 , nous grimpâmes une montagne dite du Couco, du haut de laquelle nous découvrions Alger, la mer et la grande plaine
* Hamza ou Sour Guzlan, l'ancienne Auzia.
4e MUija. Nous suivîmes un ruisseau quVn appelle la rivière de FAraGhe, qjî se décharge à une lieue d^Alger. L^aïa-bachi s^srrêta daas la plaine de Mitiya; je poursuivis mat route jusqu^à Alger, et je fiis à b maison de M. Dû^ rand, consul du Hoi, à qui je présentai mes lettres de créance. Il me reçut très gracieusement. Je crains ) Monsieur, de vous ennuya; jamais lettre n^a été pluâ kmgtie: ainsi je réserve pour ime autre fois la description de cette ville et de scoi gouv^nemcnt.
J^ai rhonneur d^étre, etc.^ FEYS80NNEL, d^t.-méd.
LETTRE TREIZIEME
A M. Tahhé Bignon , Conseiller - d'Etat , contenant la description du gou{^ernement d^Alger.
La Calle^Te lo septembre ijaS.
Monsieur,
Les lettres que j^ai eu Phooneur de voua écrire ont c(H]tenu la relation des pajs que 5^ai parcourus; j^ai taché de les rendre mim simples , aussi courtes qu^il m^a été posaiUe ; mais elles sont sincères et exaetos ao demîer point. Je n^ai pas été ^QEibarafi(sé à les jfotre. II ne s^agissait que d^exposer ce que j^|vaia vuf il n^en est pas de même de celle^ei, et mon em^ barras à vous décrire le gouTentemeiit d^idr ger n^est pas peu coiisidàrable« J^y ai vti ud ordre asse^ beau et des kna â ju^es et si équitables, que je ne sais comment le» e3q>08er en contredisant Topifiâoii commune q«e naiis
avons de ce gouvernement. En même temps ^ j^ai aperçu tant de choses infâmes , et la malice des hommes a corrompu si fort les idées des législateurs; il s^y est introduit tant d^abus, et tant de coutumes y sont contradictoires^ qu^il est très difficile de les exposer nettement et de les rendre croyables. Si je n'avais à écrire qu'à une personne comme vous , Monsieur, que le ciel a Êivorisé de ses dons, et dont Fesprit, libre de tout préjugé, examine tranquillement tout ce qu'on lui expose , je me contenterais de vous faire un simple récit de ce gouvernement et vous réfléchiriez après sur les beautés et les dé&uts de cet état poUtique. Mais comme je crains que vous ne communi— quiez ma lettre à d'autres personnes, j'appréhende, en même temps, de ne pas toujours tnmvw des lecteurs aussi équitables que vous. Ils seront peut-être persuadés que les Turcs d'Alger sont des gens sans foi, sans loi, dénués de bon sens, inhumains, barbares, cruels, sans politesse. Les histoires que les religieux ont données de l'esclavage d'Alger et qu'ils auront lues, auront rempli leur esprit de préjugés, lie zèle de ces bons reUgieux est louable; U leiir convient d'attribuer beaucoup d'inhu-
ntanité aux Turcs pour exciter la compassion et les aiuttônes des fidèles, mais il semble]|que la vérité doit toujours paraître partoutlet qa^on doit exposer le bien comme le mal, sans dire Fun et taire Fautre. Enfin, les personnes ainsi prévenues n'ajouteront, peut-être,'nulle foi à tout ce que je dirai en feveur des Algériens : je les excuse, car je sais que] mœméme autrefois, prévenu comme eux contre les éciuneurs de mer, je n'aurais jamais cru leur état si bien gouverné qu'il Test et leur politique si belle. Mais enfin comme mon dessein n'est que de voua plaire et de satisfaire aux ordres que vous m'avez donnés, je vous écrirai naturellement toutes les observations et les connaissances que j'ai du gouvernement d'Alger.
Les révolutions de ce royaume sont les mêmes que celles que toute la Barbarie a ressenties. Ainsi , pour en faire une histoire suivie, il faudrait remonter aux premiers temps et vous rappeler quel était l'état de ce pays avant que les Romains l'eussent conquis. Les guerres puniques nous instruisent à fond de tout ce qui s'est passé de remarquable du temps de L 25
Jules César et d^Auguste' , et des conquêtes des Romains en Afrique* L^histoire ecclésiastique nous apprend ce qui s^est passé sous 1â domination des Romains, jusqu^à Invasion des Vandales, et c^est pendant cet espace de temps qu^a duré le lustre et le plus grand éclat de ce pays. Cest dans ce temps que ces superbes monumens dont il reste dc^ d^ris somptueux ont été élevés. Nous lisons dans Phistoire des Vandales leur imq>tion dans les provinces et le commencement de leur destruction» L^histoire de FArianisme nous instruit suffisamment là -dessus* Nous rojons la continuation de la décadence de ce royaume étant sous la domination des empereurs chrétiens d^Orient; enfin nous apprenons sa destruction entière en lisant Thistoire des Sarrasins ou des Arabes mahométans qui, accoutumés
' Nous n'avons pas besoin de relever l'anachronisme que commet ici le voyageur, en supposant que l'histoire des temps de Jules César et d'Auguste se trouve dans celle des guerres puniques. Nous avons trouvé les mêmes erreurs dans ses réflexions historiques au sujet de Constantine.
à loger sous des tentes ^ détruisirent toutes les yilfes de ce vaste pays, de sorte qu-il n^en reste que très peu qui aient la forme de ville, et les ruines des autres qui ont^ pour la plupart, conservé les anciens noms.
Les Sarrasins arabes ayant donc conquis ce pays, brul^^it et ruinèrent toutes les villes, détruisirent tous les habitans et, suivant leurs maximes et leurs coutumes , continuèrent à loger sous des tentes , divisés en nations ou tribus qui avaient des che& jmrticuliers. Les uns relièrent établis dans ce pays ; les autres poussèrent leurs conquêtes en Europe , occupèrent FEspagne pendant un très long temps. Les histoires de ce royaume nous détaillent toutes ces guerres et, en partie, celles qui survinrent «entre les nations arabes de ce pays qui, ne pouvant rester en paix , s^armèrent les unes contre les autres, et qui, suivant Tesprit, la jMiid^ice et la bravoure de leurs che£$, devinrent plus ou moins nombreuses et formi- 4lables. L^indolence , Fignorance et le défiiut des écrivains de ce temps , ne nous en laissent que des relations et des histoires ou peu intà:*essantes ou mêlées de tant de fables, qu'il est difficile de développer la vérité. Les guerres
âl6i*s étaient peut-être les mêmes que celles qù^oii voit régner encore parmi eux; car les nations sont presque toujours armées les unes contre les autres, sans qu^on en puisse savoir ni le sujet ni la causer II arrive bieà souvent que c^est un bœuf ou un cheval pris, une dot de femme qui nVura pas été rendue, ou un autre petit sujet qui armera deux nations: quelquefois aussi la jalousie entre les chefe , ou Fambition de quelques-uns de vouloir conunander aux dépens dW autre formeront des guerres civiles, et intéresseront dVutres nations.
Le secours que les Arabes d^A&ique étaient obligés de donner à ceux qui étaient passés en Europe , les courses qu^ils faisaient sur les chrétiens et la fréquentation des esclaves changèrent les moeurs de quelques-uns qui quittèrent Tusagedes tentes et des cabanes pour vivre dans les villes maritimes , et c^est de là qu^a commencé la différence des Arabes maures, habitans des villes qui soiit presque toutes sur la côte de la mer, et des Arabes bédouins ou habitans de la campagne.
Après que les Espagnols eurent repoussé et chassé les Maures de FEspagne, qui s^y étaient étabhs depuis plus de deux cents ans , ceux
qui furent chassés se joignirent à ceux qui ha-r bitaient dans les villes maritimes de FAirique. Les Espagnols poussèrent à leur tour leurs conquêtes jusquesdanscettepartiedu monde; et ce fut sous le règne de Ferdinandet sous le ministère du cardinal Ximenès, en 1 5og,que les troupes Espagnoles prirent ^^abord MorxÀiquihir' , fort auprès d^Oran, et firent ^isuite la conquête d^Oran. Ils poussèrent plus avant ; ils prirent Alger , Bougie et autres, places sur cette côte, et ils commencèrent à y Êdre des fortifications. Alger , qui fut alors conquis , n Wait presque que de simples murailles. Les Espagnols n^é* taient pas en assez grand nombre pour tenir soumises toutes les villes qu^ils subjuguaient , qui d^ailleurs étaient soutenues par les Arabes de la campagne. Ainsi ils se contentèrent dVn fortifier quelques-unes ; ils bâtirent une tom' sur une petite île qu'il y avait devant Alger , à rentrée du port , pour empêcher les corsaires dY venir et pour y avoir une retraite assurée, et, delà, exiger des droits de la viUe. Les Arabes dont Fancienqe valeur était amortie, et qui, semblables à bien des peuples , avaient changé
' Mcrs-el-Kebir, ou le Grand Port. (L.)
cet esprit martial en une indolence capable de souârir le plus servile et le plus bas esda^ vage, supportaient le joug des Espa^ols qui les t jrannisaimit dans leur ville. Alors les con* quêtes et le lustre de cette nation , ses découvertes dans rAmérique ^ et les cruautés qu^dtte y exerçait wndaient sa domination si rude , que plusieiurs raisons jointes à celles de la religion, grand et pmssant motif auprès des Marhométans , les portèrent à aj^der à leur secours Aroudj Barberousse^
Cet Aroudj Barberousse étsut de Mét^in, île de TArchipel appelée autr^is Le^os. Le Grand Seigneur lui avait doimé une escadre de galères et de barques avec lesquelles, il croissait et avait fait quantité de prises sur les clnrétiens. Il était mouillé sur la côte de Barbarie lorsque les députés d^Alg^ vinrent implorer son secours pour être délivrés de la tyrannie espagnole , et lui offrirent des j^ésens en reconnaissance du secours qu^il leur damerait. Barberousse accepta ces propositions et envpya dix-buit galères et trente barques au secours d^Alger , tandis qu^il s^achemina par terre avec des Turcs et des Maures affidés. Pendant ce temps-là , les Algériens avaient également
imploré le secours de Sélim Ëutémi, chef de la nation qui habitait la plaine de Mitija ( où était Tancienne Tigissi) qui se trouve tout au* près d^Alger, et -ce sheick Arabe commandait dans Alger. Il reçut fevorablement Barberousse qui, se yojdint arec ses troupes maître de la ville , consiHra contre Eutémi, ne pouvant souffrir un compétiteur au commandement et Fassassina lorsqu^il était au bain. Après cet assassinat il ne se mit point en peine d^arrêter les Ucences de ses soldats qui , maîtres de la ville, commettaient mille désordres. Son crime découva:!, il voulut se laver en faisant mourir son ministre qui Ait accusé par de &UX témoins d^avoir commis Fassassinat. Puis, fier de son pouvoir, il s^appropna de force la suprême autorité et se fit déclarer comrmandant en chef ou, si Fan veut , roi d^Alger, y exerça toutes sortes de crimes et de cruautés,etles soldats &i disaient de mêmeà Fexemr pie de leur chef. Ce fut alors que les habir tans saitirent la Êiute qu^ils avaient commise en appelant les Turcs, leurs fi:*ères de religion^ à leur secours contre les chrétiais qu^ils appelaient infidèles et giaours.
Alors les habitans, voyant que d^un mauvais
état ils étaient tombés dans un pire , vouhircxit conspirer contre Barberousse ; mais leurs des* seins ayant été découverts , il en coûta la vie à vingt des conjurés dont les cadavres fiirent jetés dans les rues. Cette action de cruauté donna une si grande frayeur aux habitans que personne n^osaplus retomber dan&lemême cas. Cependant le filsde Sélim Ëutémi, qui s^était réfugié à Oran , animé de désespoir ^ implora le secours des Espagnols contre Fusurpateur et Fassassin de son père. Le marquis de Comarez, gouverneur d^Oran, sollicita pour lui et Fenvoya à la cour d'Espagne où le cardinal Ximenès lui accorda une flotte et dix mille hommes conunandés par Francisco de Véra. Cette flotte, après avoir secouru Bougie, attaqua Alger; elle avait débarqué et en formait le siège , lorsque Francisco de Véra , ayant divisé son armée en quatre corps pour domier un assaut général , fut repoussé avec pert^ et obligé de retourner en assez mauvais état. Cette aventure fâcheuse pour les chrétiens et pour les Arabes du parti de Sélim Eutémi , augmenta beaucoup le cœur de Barberousse qui commença alors à avancer dans les terre$. Les Arabes en ayant pris ombrage , Hamid-
Alabdes, sheick du côté de Tennez, vint avec dix mille Maures contre les nations de la Mitija soumises à Barberousse, qui, en étant averti , disposa les Maures à résister à Hamid-Alabdes et, avec le secours de mille Turcs armés avec des armes à feu , ils défirent Farmée de Tennez qui ne put leur résister n'ayant que des lances , des zagayes et des armes blanches. Ce sheick ayant étédéÊdt, fut obligé de se retirer dans les montagnes d'Atlas. Cette victoire augmenta la valeur et le courage des Turcs ; ils poursuivirent leurs ennemis , prirent Tennez , la pillèrent et y commirent mille désordres et cruautés. La réputation de Barberousse et des Turcs se répandit dans toute la Barbarie. Les Maures regardaient ce chef conmie un Hercule, ses soldats comme des gens invincibles, de sorte que, suivant leur usage, étant en guerre les uns contre les autres , ils imploraient le secours des Turcs pour défaire leurs ennemis; ainsi les Turcs en les secourant , les subjuguaient et se servaient dq leurs armes et d'euxmêmes pour les ruiner et les soumettre à leur domination. .
Les habitans du royaiune de Tremesen, mécontens d'Abuzijen, leur sheick ou leur roi,
dppelèient Barberousse qui, profitant de ces; bettes dispositions, envoya chercher quelques pièces d^artillme et des munitions de guerre à Alger, où il avait laissé Khaïreddin Barbermisse , son frère , et mardia pour attaquer Tremesen. Ses troupes grossirent en ch^mn : respâ:*ance d^un gros butin, le génie des Maures de ne pouvoir souffrir une nation plus puissante que la leur, lui attirèrent quantité de nations arabes qui augmentèrent ses trou-^ pes en se joignant à elles. Le roi de Tremesen se disposa à les recevoir ; il avança avec ses troupes, qui consistaient en 6,000 chevaux et 3,000 hommes de pied. Les armées se rencontrèrent dans la plaine d^Aghad ^ de la dépendance d^Qran ; mais les armes à feu des Turcs tinrent victorieuses, et le roi ou sheick Abuzîjen ayant été déÊôt, Tremesen se soumit au vainqueur, qui fit fortifia: la ville à cause qu^elle était au voisinage d^Oran. Barberousse en craignait la garnison espagnole et les trou^ pes qu'elle pouvait y^envoyer. Il fit en même temps une ligue offensive et défensive avec Muley-Hamet, sheick ou roi de Fez, qui, pour lors, était séparé du royaume de Blaroc. Les conquêtes de Barberousse ayant fait
beaucoup d^oml»:age aux Espagnol , Charles- Quint envoya en i5i7, au gouverneur d^Oran, dix mille hommes qui, s^étant joints avec les Arabes du parti d^Abuchenmen, successeur au royaume de Tr^BB^senj et avec ceux du parti du âls de Sél^ Eutàm, avancèrent vers Trepiesen où Barberousse était. A cette nduvdle, Çarberousse somtma le roi de Fez de lui eaor voyer le secours dont ils étaient conv^ius; mais ce secours tardant, et les Espagnols, sous la conduite du marquis de Comarez, étant armés près de Tremesen , il {ait le parti de se retirer ^vec ses Turcs, n^osant se fier aux Maures qui murmuraient contre lui, &tigués de sa tyrannie. Il se mit «a mardie avec les i,5oo Turcs qui Pavaient suivi. Le général 'espagnol, informé de son évasion, lui coupa le chemin et le joignit au passage de la rivière Huexda , à huit lieues de Tremesen. Barbc^ rousse^ se voyant pa*do, fit semer dans le chemin tout son or et scm argent , pour amuser les chrétiens ; mais les Espagnols , m^risant ces richesses, chargèrent vigoureusen^it les Turcs qui faisaient Farrière - garde. Barberousse passa la rivière avec Favant - garde , ^t , après un rude combat , les Turcs ce-
dèrent au nombre , et Barberousse fiit mas-^ sacré.
Dès que les Algériens surent la nouvdle de la mort de Barberousse , ceux qui restaient dans la Tille élurent Khaïreddin Barberousse ^ son frère^ pour roi ou général de la Mer. La première année de son règne fut assez tranquille; mais , considérant qu^il ne pouvait se soutenir avec le peu de monde qu^il avait, et craignant la révolte des Arabes, il eut recours à Sélim, empereur ottoman, et, de concert avec les troupes qu^il avait , il d^uta au grand- seigneur pour lui offrir de mettre le royaume sous sa protection, en lui payant tribut, à condition que Sa Hautesse lui fournirait les forces nécessaires pour s'*y maintenir. En cas de reftis, Khaïreddin offrit de céder sa souveraineté, pourvu qu^il fât nommé pacha ou vice-roi. (Année iSig).
Sélim accepta la dernière proposition et envoya 2,000 janissaires bien armés, avec le secours desquels Khaïreddin acheva de soumettre tous les Arabes , se servant d^une «nation qu^on flattait pour en soumettre une autre : poUtique que Ton pratique encore aujourd'hui , qui fait la force des Turcs
en ce pays, et sans laquelle ils ne sauraient se soutenir.
Le royaume d^Alger était alors gouTwné comme une province appartenant à la Pente Ottomane; le grand-seigneur y envoyait le bâcha, des recrues toutes les années pour remplacer les soldats morts ou hors de service. Plusieurs Turcs chargés de crimes ou de misère y passaient , et le nombre en devint si considérable, quHls fiu*ent en état de chasser les chrétiens de tous les petits ports qu^ils occupaient; et, comme la tour que les Espagnols avaient bâtie siu* Tîle qui était devant Alger gênait beaucoup les Turcs , on résolut de la détruire et d^en chasser les Espagnols. On chercha à la surprendre : on y envoya des espions, sous prétexte de vouloir changer de religion ; ils devaient donner le signal et favoriser rentrée des Turcs, pendant que les chrétiens seraient à la messe. Leur menée fiit découverte et ils fiirent pendus, ce qui piqua si fort Khaïreddin, quHl fit résoudre en plein divan de commencer le siège de cette forteresse, et on jura de ne le pas abandonner jusqu^à ce qu'elle fut réduite. Le même jour, en i53o, qu\>n fit cette d^ibération, on somma
Martin de Vargas, gouT^*neiur, de se rendre sous des conditions honorables. Il refiisa : on dressa une batterie de canons à la porte de la Marine ; on dit qu^on se serrit des canons d^un bâtiment firançais qui carénait et qu^on prit de force. La place fut battue pendant i5 jours et i5 nuits ; enfin les Tiurcs , embarqués sur des radeaux , y donnèrent Fassaut et la prirent. La garnison y ayant presque toute péri , le gouverneur fiit blessé, mené dans la ville, où il guérit de ses Uessures ; ùiais il mourut ajHrès sous le bâton ^ pcMir avoir parlé trop haut.
Après cette conquête, Khaïreddin ne différa plus d^exécuter le dessein qu^il avait de con* struire un mole^ de joindre l^e â la terre ferme et de fcHiner ainsi un p(»rt où les bâtim^is fussent en toute sûreté* Il y fit travailler tous les esclaves; il rétablit le fort, y mit une bonne garnison pour empêcher qu^aucun bâ^timentn^ pût aborder, et, en moins de trois ans, tout fîit achevé. Après que Khaïreddin eut fini ce môle, et fortifié la ville d^ Alger par quelques batteries aux lieux ou Ton pouvait débarquer, il passa à Constantinople. Il inspira au Grand-Seigneur le dessein de conquérir ie
Ixiyaume de Tunis. 11 fut fait capitaii4)ecl)a ^ chassa Muley-Assem qui était roi de Tunis^ et fut ensuite lui-même dhassé par Fempereur Charles-Quint qui remit Muley-Assem sur le trône, et obligea Barberousse de s^enfiiir du côté de Bône et de retourner dans le Levant. Paidant ce temps-là , on arait nommé pour bâcha à Alger Assem-Aga^ renégat de Sardaigne, homme courageux et intrépide éLevé à la guerre, qu^il avait faite sous les deux Barbe* rousse.
CharlesrQuint, empereur et roi d^Espagne, enflé des victoires qu^ avait remportées à Tunis, en prenant cette ville et en remettant Muley-Assem sur le trône en i535, fit un grand armement : quelques-^ms croient qu^il Pavait destiné pour la conquête de la Provence; mais il se détermina pour Alger. Il n^ avait alors dans Alger quWviron 800 Turcs et 5ooo Maures. L^empereur y arriva avec une armée très considérable; il fit sa descente sans aucune exposition, forma le siège, traça les lignes de circonvallation , commença une forteresse qu'ail plaça sur une élévaticm, et croyait facilement enlever cette place. Mais il survint une tempête mêlée de grêle, de vent
et de pluiç« qui dura deux jours. Ceux d'Alger avai^it CTapêdié que les fiâmes et les enÊois ne sortissent, pour exciter les habitans à comr battre avec plus de vigueur. Jugeant que les soldats de Oiarles-Quint devaient être Êitigués par le mauvais temps, ils firent une sortie qui leur réussit, ils battirent les chrétiens , et eurent tout Favantage. La même tempête de N. E. avait fait un si grand tort à la flotte, que plus de i5o bâtim^os avaient été jetés sur la côte avec i5 galères. Les Turcs, profitant de Favantage du premier combat, donnèrent sur ceux qui avaient échappé à la fin^ur des flots, en firent un grand carnage. La perte que fit alors Charles-Quint Fobligea de lever le siège, et de se retirer au plutôt avec les débris de sa flotte. Ce fiit sur là pointe de Matifou, à 3 Heues au levant d'Alger, qu'il fit rembarquer ses troupes. Ainsi finit cette grande entreprise de Charles-Quint, qui lui a fait beaucoup d'honneur en apparence, peu réellement, et encore moins de profit. L'Arétin, lorsqu'au retour de cette campagne Charles- Quint lui fit présent d'une chaîne d'or, en la recevant répondit : Voilà bien peu pour une si grande sottise. Cette épigramme fait connsa-
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tvequo cette expédition ne fiit pas générale-* ment approuvée àe ce temps-4a. Alger resta ensuite fort tranquiUement entre les mains des Turcs. Le tirand-Seigneur lui envoyait-un bâcha, des soldats et la paie, et retirait le tribut que son badut et les c^ciers lui consh- ^naient. Le pays était gouverné comme Fé^ taient les autresprovincesde Pempire ottoman, et les habitans s^occupaient en partie à la course : car les Algériens , Turcs ou Maures, ont totrjours été de fam^ix corsaires, et ont causé de grands inaux aux côtes d^Ëspagne qu^ils allaient piller, et au commerce qu^ils int^Tompaient. Nous nWons pas la connaissance d^aucune action mémorable qui se soit passée dans ce tempsrla. Nous savons qu^ils conquirent le royaume de Constantine, et soumirait les Marnées depuis le royaume de Fez jusqu^à celui de Tunis. Leiu^s conquêtes se fidsaient, comme elles se font aujourdliui, à Paide dWe nation arabe qui les secondait pour en soumettre une autre. P^^ant la dominati(m des bâchas, qui dura jusqu^en i658, le gouv^nement eut plusieurs i^ces. Oi^dinairement c'étaient des beys qui gouvernaient, toujours sous des bâchas, et non des deys,
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tecmune qudquês-uns Pont assuré. On a tu les fimimes de ces beys gœxTemer : telles ont é^ Sara-Bey et Halaï^Bey, qui avaient le supréanB gouTemement^ Le divan venait les consulta et saToir leur Tokmté a)rant de s^aasenibla% et allait lemr rendre eompte des ^ibénn tions après rassemblée oik ^es ne poavûent iBiitrer»
Les agaS) ou généraux de la milice turque^ eurent pendant quelque traiips le haut bout; puis les am bacliis ou les anciens éa divan, i^ après eux les bolouk«4iadii84 pu capttai*nés des troupes, gouvernèrent^ Tous ces goo» Vememens étaient remplis de trdobl», de diivisions, et le hadia, qui tebak kmjoorslebaut bout, fidsait des concussions criantes. Nonseulement, suitant Fusaga de rempôre otto^ man, les vice-rois se molestaient les uns les autres, mais encore ils s^emparaient de IW^ gent des droits du pays , et d^ui>d partie de celui que la Porte euToyait pour la paie des soldats , de sorte que bien soUrent les troupes n^étai^it point payées , et que le noml^re en était fort médiocre. Tant de désordres firent {irendre la résolution au divan d^ Alger d^envoyer, en i658, à la Porte pour port^* plainte
contre les bachâs, et jprôjposer au Grarid-Seignetlr qu'il Voulût Jjfeiittettre à la milice d'Alger d'âire un déy pcmr la gouverner; que le dey recevrait tout Pat'gent provenant du pays €t remploierait au paiement des troupes ; que le royaume d'Alger resterait toujours sous la doïnination du (^and-Séignéur qui enverrait un bât^ha; que ce bâcha serait ]payé et «ntreteïiu pàt* la républic^ d'Àlgei^, saiiâ qu'il pût «e mél^ en rièii du gouvernement. Le gràndvisir go&tà eeè propositions d'àutaiit mieux qué^ dàlis dkiiinuèr la pt^issancë dû Grand-Seîgnet;ir^ il ^^gnedt à^ sommes considérables que b Pc»*te envoyait pour le paiement des troupes d'Alger, qui, d'ailleurs, seraient mieux gouvernées. Le Grand - Seigneur ordonna qu'on expédiât une ordonnance conforme aux propositions de là milice d'Alger, L'^on établit alors de nouvelles lois , tant pour le dey que pour la milice et les sujets, et l'on jura de les observer de part et d'autre sous peine de la vie ; ce sont les réglemens que l'on garde encore aujourd'hui , et dont j'aurai l'honneur de vous parler.
Avant que de décrire le gouvernement d'AK ger, il feut savoir que ce corps redoutable
^^on appdle milice est composé de dou2e mille Turcs, soldats ou gens à la paie, parmi lesquels sont compris, le dey, les bçys, Tamiral, tous les officiers du royaume, et les soldats Tétà[*ans et invalides dont le nombre est toujours considà:*able. '
Tous ces Turcs sont ordinairement des gens sans aveu et sans ressources, tirés la plupart de la lie du peuple , ou des proscrits qui , fuyant la juste punition de leurs crimes^ viennent se r^iigier dans ce pays ; d^autres, misérables et pauvres, que Tespérance de parvaiir aux emplois ou de gagn:er à la course y attire. On reçoit aussi dans ce pays les renégats et quelques kourouglis, qui sont des en&ns, nés dans le pays , de pères turcs et de mères maures ou arabes; mais ils ne peuvent jamais posséder certaines charges capitales de Fétat , par la crainte quW a qu^ils n^envahissent la suprême autorité , et que Famour de la patrie ne les porte à secouer le joug des Turcs. Les Maures et les Arabes en sont entièrement exclus, étant regardés comme suspects; on les tient dans une dépendance qui diffère peu de la servitude. Cest cette milice ou ce corps redoutable qu^on qualifie d^illustres et magni-
fil[ues seigneurs; cVst elle qui possède tous tesr emj^ois et les charges du gouyemement. Ik y parviennent, aux unes par simple ancien-, neté, aux autres par choix et élection. Il semrble qu^un corps qui a une telle origine ne^ peut avoir qu^tin gouvernement défectueux; mais combien d'empires, dre royaumes et de r^ubhques se sont élevés de la même manièredepuis le commencement du monde ! Ce serait un grand ouvrage de faire rémunération des états établis el conquis par la force, par le^ crime et Pusurpaticm»^ Pour peu qu^on lise rhistoire on en sera convaincu : ils n'^ont pas laissé que de fleurir et de durer sous des loisque les usurpateurs ou un assemblage de gens^ chargés de crimes avaient dictées.
Cependant, ce corps composé de telles gens s'est toujours rendu redoutable. Il tient soumis tout ce vaste pays, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au royaume de Tunis. Il a battu souvent les Tunisiens , et leur a donné plusieurs fois des lois et des rois. Le roi de- Maroc a ressenti les effets de sa valeur. Toute la chrétienté est affligée parles courses qu'ils font, et les princes chrétiens les ménagent, les ijns par politique et intérêt , les autres par
crainte. Le^^efus qu^ils vieimcoii de fiôr^ nu Grand-Seigneur, qui leur a ^¥oy^ Quatre Taisseaux et scm vice-amiral pour les exhorter à Êdre la paix arec Pemper^ur, prouve le cfis qu^on £ât d^eux. Mais ce que je trouve 4e plus beau j cW que^ sans être ea^dté^ par Te^^ rance des nd^esses, par ^s ^^iueurd, pfu* we réputation et Fespoir de ce que nous sq^pelons nom ou mémoire, par Vavancement de leur famille , motife qui obli^nt {»:*esque tous les peuples à a^^ les iklgériens trayailleut tow ^ sacrifient leur vie et leurs hiexis pour leur état, leur royaume,^ ou ^ si Fou v^u^, leur répuUique. Ils n^espère^t ppint 4e nchessi^^ puisque leuif fortune ^\ bornée à cinquante écus par an, apr^ avoir passé par tous les emplois de FEtat, Les honneurs, ne les touchept point, puisque, sortis des dw^ges les plus considérables, ils redeviennent cordonniers^ Sjavetiers ou barbiers, tels qu^ils étaient auparavant. L^espérance dW npni ne les flatte pas, puisque sont p^su$^44^ qu^à leur mort ils tombèrent dan3 Foid^li, coipme ils voient qu^il arrive à ceux qui les ont précédés. Egalai ils ne travaillent poônt pour leur ÊuniUe ^ 1^ plupart n^étant point mariés, et ceu^ q^ le
soioii savait fu^après leur mort leurs enfioia. seront regardés comme des diiens ^ et plus. hsSs que s^ik étaient de misëmUes Turcs iu»h vdlement «nivés* Cependant, pour quatre pains par |ûiur et environ vingt piastres Pan^ au commenocn^nt de kur serrk», ils traviaâki^ toute l^oonée y imit aux eamps et en eomrse &îd6 tp^s le aerrice de TEtat et ex* poseï* kur vie. iprës avoir vkâUi sous le liar^ nois à -mire mis^aidement , ne nsuigeant çie du pain et parfois du rm ou du bk bpuili , ib arriveni dapa ks èhtfges tt imt cinquante écus. Enfin ik soi^ agas de:k miUee pendant; deux vtùisy afMrès quoi on ks rema:*C)B en kur Cûntkmant les cinipjante {nastres par as. Leur amour pour TÉtat vaaflEb*delà du croyaUe. En Toici \j^ exemple : un Turc avait on fik qui se plaignait de ce qu'il n^était pas avancé à cause qa^U était kouroug^ et qui disait : Akt ^i nous , hûmrougiis ^ ai^om unjom Pa»an^ ùag^j nousexclujrom bien ka Turcs. Lepère^ ipaifoé des aentimens de ston fils si ccmtraires à FEtat, k Uul Im^mêma pour donner un exempk, et pour.ramour qu^il portait au gou* vemement. Les.Romains (HÎiHik jamais poussé ptus loin Famour de kmr répnhfiqne? LesRo^
mains y aTec quatre mille hommes, ^i ont-itd battu trente nulle, coomie Dely-Hibrahim, dey d^Alger, fit lorsqu^il attaqua Mouml, bey de Tunis? Ces mêmes troupes, avant que dW taquer Mourat, avaient déÊdt, la même année, Muley-Ismaël, roi de Maroc, qui était entré dans le roy amne d'Alger du côté de Tremesen avec quarante mille hommes ; et ces hommes étaient des scddats qui avaient défidt [dusieurs fins les troupes européennes, Icn'isque les Espagnols les avaient attaqués du côté de Ceuita, au détroit de Gibraltar. Les Romains ont-ik avec cent hommes tenu 200 lieues de pays soumis à leurs hns ? Ont-ils été plus vaiUans soldats sur mer qiœ les Algériens le sont? Cela est, et on aura p»it;^tre de la peine à le croire.
Cesi cette milice qui donne les loi&, Êdt la paix, la guerre ; c^est elle enfin qui, pour les raisons que nous avons dites ct-devant, en^ voya en i65& desd^utés au Grand^^Sd^eur^ pour lui r^pitésenter le mauvais gouvernement du royaume d^Alger sous les bâchas, et qui (J>tint la permission d^éHre un gouverneur ou roi sous lé nom de dey ou douleti. Ce fîit alors qu^on étabtit les lois suivantes.
Le dey dbit être choisi et pris parmi ie^
soldats de la milice, et être ensuite reconnu et approuvé par k Yoix générale de tous les Turcs. Lorsque cette place est vacante par la mort ou la fuite de qudque dey, toute la mi<^ lice s^ass^Doble dans la maison du roi. L^agaou le général de la milice demande à haute voix qui on veut aire pour dey { ak»^ chacun est m^lre de désigna ipà bon lui semble. Lors-* que celui qu^on a nommé agrée à la milice^ on lerefvét du caftan, et on le porte, bon gré mal gré, sur le siège royal, en disant : jt la bonne heure/ Que Dieu donne à un ielféUcùé^ prospérité! Ainsi soiirilt Après quoi tous lui baisent les mains , en lui promettant fidélité et soumission. LW tire alors le canon de la ville, et ainsi se feit dans une heure de tam|)s r^ection , le sacre et le oouronnem^it du roi où gouverneur d^Alger. Après quoi le cadi, en présence du divan où assistent le moufty et les gens de loi, lui lit tout haut ses obtigations, en lui fiÂsant une courte récapitulation des lois de llStat , qui sont de conserver le royaimie, de rendre bonne et prompte jus-* lice, de protéger Finnocent et d^exterminer les méchans , de punir Tadi^tère , et de ne point laisser sortir les grains et les denrées
de nuoiîère que le peuple en puisse soufiHr t. de taxer même les grains selon Fabondance et la dmtte, d^empécher Pufiure sur les pauvres. Il est axerû que s^'û contreiâeat lui-même à tous ces articles ^ il sera pxmi dé M^xie quHt doit pumr les autres*
Quoiquo « aoijt là les kis f»0ur rélootiim d'na dey , il est rare qu^â sûîé au swtfsmàem fbrmalkés, oar^comine k pkipwt des 407s Oiit iàé asaassmés, lesi soldats qui se «oot tr$niv€i&à h.maison du xok^ ont ëki les dàjsv simsaur* ciine convocationeiles ûnt îns^li^« Çe^ 4^ys ont été emuite jreoonnus comme lé^liimmiwt âus ; les soldats de leur p«cti les ayiu^t pro^ damés , onsnt à hmxe yoîx ^ Pro^rité à un tel qye Dieu a voulu appeler eu gou v^it^Memeotit du ro3^'aiime de h mâicQ ^i^^rrj^re d^Al^! Quelquefois c^est par hi^ard quQ V^^iedicm se ÊÀt) commie il amy]»^ en i^gAj apr^ la mort de Oiaban-Ko^ja. Qn résobjit d^étûre le pa:e^ mkr vieux o£&g^ qu^ Fon i^ijcantrerait en enti»nt daps la, ville, Aï^har-Amet se t):ouva assis sur so» tahouret de paille, faisant des souliers; on le prît et on le courooma roi mal-^ gré lui. Il régna trois ans , et il mourut de maladie, aimé, eraint et respecté des lures
qu^U ayait su dompter. D^autre £bis Tassassm même du roi s^est endossé le caftan du dey tout ensan^bnté ^ s^est allé lui-même asseoir sur le trône ; ainsi fiit reconnu Ibrahim-Dey, qui avait assassiné Bactat en 1710.
Jue dey a le gouvernement mQnat^hiq9^ et même despotique ; il ^st maître absolu du pays Qt ne rend compte de sa conduite à persovup^^ il punit et récompense <pii bon lui semble , et i^end la justice au peuple, Pour cela il est obli^ de rester presque toiqours assis sur son siège royal qui est un banc de pierre f garni de briques, couvert d\me natte, d'un tapis et, pardessus, dWe peau de lion, au fond de la grande salle au rez-d&-cbausée, qu^on appelle la salle du divan où le divan s^assemble. 11 s^ rend après la première prière du matin qui se &it à la pointe du jour, et il y reste jusqu^à midi. Dèa qu^il a dîné il y retouriie jusques à Vcwero qvii est vers Içs trois ou quatre heures du soir« Il reste avec les secrétaires, assis à sa droite devant un petit bureau où ils ont leurs registres pour écrire , examiner et vérifier ce que le dey ordonne. Le tréaoriei: de TÉtat, le bachaoux, les. chiaoux et le truchement sont tou^ jours, auprès de lui tant qu^il reste sur son siége^
Là le dey règle , ordonne , décidé générale-^ ment toutes les choses , excepté les affidres dé religion et celles où il y a des écritures qui sont renvoyées au cadi. Chacun, depuis le plus grand jusques au plus petit, vient porter au dey les causes tant civiles que criminelles , les explique lui-même sans avocat , procureur ni soUiciteur et elles sont décidées su]>le-champ, sans fitds et sans appel. Vis-àvis la maison du roi il y a des boutiques où se tiennent assemblés les officiers, lorsque le dey est à son siège , et dès que le dey a besoin de quelqu'un on le trouve d'abord , et les cfaiaoux vont chercher et amènent sur-lechamp toutes les personnes qui sont appelées en jugement , pour répondre aux demandes ou accusations sur quoi elles sont absoutes ou condanmées. Cette espèce de justice qu'on pratique par toute la Turquie , a son pour et son contre : c'est aux législateurs à raisonner là-dessus.
Tout l'argent qui provient du royaume est porté au dey qui le conserve pour la paie des^ soldats et les dépenses de l'Etat. Le dey n'a légitimement en propre que sa paie comme soldat , le surplus devant être porté au trésor
roysdou bcairse communede la république^ du Ton ne touche que pour de grandes nécessités. Cela doit être ainsi ; mais comme le dey ne tient aucun compte , il peut disposer de Far^ g^it indirectement et en cadiette , comme U le juge à propos , prenant pourtant garde de ne rien laisser péricliter , surtout de ne point retarder la paie des soldats et d^étre secret s^il Ëdt sortir de Pargent du royaume, car il serait d^abord accusé de c<mcuission et dé vol. U doit taxer le prix de toutes les d^u^s et tenir la main à la punition^de ceux qui vendait plus cher , ou fraudent les mesures , et les punir sans rémission.
Ainsi Hibrahim-Dey se déguisa an esdave et fut, arec un Hambourgeois esclave, acheter des denrées dW marchand qu^il soupçonnait et qui lui surfit les marchandises. Revenu à son palais , il ordonna à son esclave de lui porter plainte , et ayant &it venir le marchand , il le condamna à cinq cents piastres d^amende et à cinq cents coups de bâton, après quoi il le fit pendre. Je laisse à penser les effets que de tels exemples font.
Il a la disposition et la nomination de certaines charges ; telles sont celles des beys et
des eaïds qui , suiTOtit VàtmilÈrk usage , ne peu- Tant être rMiplied pàt des Tilrds , (Crainte quHls ne deii^nent itop jptnssàhs et cïela n^est plus obserfé. Il nomûie aussi léÉ écrivains, le kflfjHfrtdar j le mi^oai^, le béthniegi et autres charges quHl donne et qu^il ôté à qui bon fcii semble , et sôuv^it aU plas offrant. Mais il ne saurait disposer dést charges parmi les soldats, CODemle celles à^^^^i àe bolouk-^ bocU j a&r bachi et autres que l^ancientieté et le nMg donnent , sans qii^dn pïtissë £dre| la moindre injustice à qui que ce sôit.
Il fait battre nionnaie à son coin , et réglé la valeur des espèces et lëUr côuirs, tant des aiennes quedes moniiaié$étrângèt^s. Il donne, de plUs^ leseamps et les gârUiScms, ayant smn de fidre maroher ohaoun à s(»i totir , sans coinplaisance ni injustice. Il peut déalàtét la guerre et la paix avec le ootiscôitettimt du divsm qu^il assemUe tdujmu^ avant de ri^ &iré, afin de se discolper ; alot*a tou^ tes soldats^ ont droit de dire leur avis. On dit qu^il f à quelques années, qu^ayidit résolu de déelarer la guerre à quelque prince chrétien, on balançait de la déclarer aux Français , niais qu^un soldat remontra que cela ne convenait point parce que
les Fiançais pouriaeiit fidre cuire feur soupe chez eux el la reàitt Dumger à Algier ; <m dé^ libéra de la déclarer aux HoUaildais.
EaËh ) il a le droit de fie et de incnrt sm lotis ses sujets, Sjans e& rendre compte à qiti que oe s(»t , mais il ne peut kû^nième pimir les soldats turps qui, après leur condamnation^ sont ^iToyés à la maison de Taga pmir y subir Tarrét prononcé contre eaxz c^était Ûé, sans donte, itti moyen qu^on avait tro«nré pour bor» ner le deqfM>tisme auqud les Tuws âotit d\âlk leurs accoutiunés.
On Yoit psâ* ee rédt fpjne le dey d^Algér a tous les droits de la royautés Choisi par >âeD^ tio», a a la sterne Instiçe sans appel, k disposiitien de Targentet des trdupès y hi pq^ fice , la nonliiiation aux clurge»^ leasiaonBaies^ rautorité de dédarw la guëi^re ou de &ire k paix et if qui ptos est, F^mitcnîté despptkppe de tie et de mort sur ^es surjets. Tous ces poifr^^ Toirs lui ont été denses peur contenir le pempie, maintenir les lois , gouverner et régir l'État.
Mais aussi , de crainte qu'il n'empiétât sur ces pouvoirs et qu'il ne de^t tyran , il est soumis à toutes les mêmes lois et il dép^d du
des caïdf ^jfi facottser d^injustice^
Tent éf ^;«^^^2lpkiiidr
quHls ^t^^^ ^ conduite. Si les plam-*
plus ^^^^^5^^ ^** P*^ ^^ mort et assas-
ka' y^'y^ forme de procès. Ainsi, sur
t ^^^^ ^ mort dW dey n'^st pas, chez
^s<^^^05f un crime d. g|[?and qii^on le pense,
>^j/est fondé sur les lois et sur Faccord
/^^^aples avec le ^^. Je laisse aux politi*
^ k raisonner sur Féopiité , le bon et le
jurais de ce gouYa:iiement , et de ces con*
^entimis entre le peuple et le vçk.
Je me contenterai de fiûre <J)serv^ ^pie , tout comme les deys abusent de leurs droits despotiques en accusant de haute tralûson^oeux qu^ils veulent &ire périr , le'peuple et les mécontens ]»^ennent aussi des prétextes spéqiaix lorsqu'ils veulent Êdre périr leurs deys : c'est ce que je pourrai avoir l'honneur de vous imeux prouver dans l'histoire abrégée que je me propose de vous donn^ des deys d'Alger, dqmis ce dernier établissement. Quoique le gouvernement d'Alger , tel que je viensi de le représenter , soit monarchique et despotique, il ne laisse pas d'être , en bien des occasions , démocratique, car tous les soldats qui formait
la guem^ imËce d^Algw^ sont d^iUustres et magnifiques seigneurs et ont même plus dWtœité que les nobles de plusieurs états. Ainsi doit-K)n être surpris de trouver parfois quelque fierté brutale chez des g^is qui , par ime politique forcée , sont obligés d^étre toujours brutaux , sévères et cruels envers les Maures qu^ils ne sauraient tenir soumis sans cela? Mais ensuite cette fierté est réprimée par régalité qu^ils trouvent entre eux et le reste de subordination qui existe entré un simple soldat et une puissance. Cependant , chose qui paraît contradictoire, malgré cette aisance et cette familiarité, il 7 a une subordination outrée dès qti^il sVgit du service de FEtat; tout cela forme un contraste extraordinaire et assez difficile à exposer clairement. Outre que la démocratie est absolue lorsqu^il faut élire un dey, ou qu^il ùaii faire la paix ou déclarer la guerre, c^est aussi souvent la volonté des soldats qui donne la loi au dey , et lorsque cette milice veut quelque chose, il faut souvent que le dey s^ soumette. Elle est plus difficile à gouverner qu^on ne le pense ; le dey même , sachant qu'il est observé et soumis à des lois , s'observe lui-même à ne rien £iire d'injuste, I. 27^
tnsis il se sert souvent du prétexte de haute trahison jpouf se défidre de ceux <]ui ne lui conyi^inent pas, àUquel cas ses ordres tiennent beu de toute preure» Ârant de finir cet article^ il est à prt^[)Os d^ ajoutei^ Textrait d^un hvre nouTellraient imprimé en Hollande, intitulé Histoire du royaume d^Alger , par M. Laugier , page 3i6.
« On se récrie extraordinairement, dit cet n auteur, sur ce que les Algériens font mourir « leurs rois par voie d^assassinat. CTest un •c fait incontestable. Ils sont mis quelquefois •c à mort , parce qu'ils violent les lois et les « statuts de TÉtat, qu'ils ont juré, à leur avèa nement au deylick, de faire observer et •c d'observer eux-mêmes, sous lès mêmes « peines que les sujets ; d'autrefois, pour avoir H mal régi et administré les affaires du gouver^ n nement, ou dissipé les fonds publics et soute vent par des cabales dé gens mal intentioti- (( nés, qui les assassinent en trahison; d'autres f( enfin sont quelquefois assez heureux pour H prévenir par leur fiiite cette rude catas- H trophe.
w Nous ne manquons pas de Ces tristes exem- <( pies parmi nous ; on a malheureusement vu
«I de bons rois mourir par une main crimi- <( nelle et assassine^ au milieu de leur coiu* éi «( entourés de gardes. Des rois chéris , reste pectés et qui faisaient la joie de leurs peu- « pies , nWt pu se garantir du fer meurtrie!* « d'un soélérat ou dW fenatique. Ne trouve Tons donc pas étrange que, parmi la fière n milice d'Alger , dont les sujets sont égaux (( à leur chef, il s'en trouve d'ambitieux ou de « Tindicati& qui , sous prétexte du bien pu- « bhc ou par malice en portent d'autres qid (( agissent souvent de bonne foi , à assassiner <( et à massacrer les deys.
« On a vu d'autres rois en Europe qui ont fui (f de leurs États, ou que leurs sujets ont dé- « gradés de la souveraineté par des résolutions H authentiques , et leur ont fait perdre la tête « sur un écha&ud. Les jeux des peuples se n sontrepus du sang de leurs souverains dont « ils avaient auparavant suivi et respecté les « ordres. Il est vrai que ces spectacles tragia ques se sont faits avec beaucoup de formait Utés , d'éclat , de pompe et d'appareil, et il « n'y a que la bruyante cérémonie qui dis- « tingue, en cela, les peuples chrétiens d'*avec « ceux de la barbarie.
ti PerscNme ne doit ignorer aus^ de quek « noirs attentats est ciqpable une pc^pulac^ ^ « frénée^Iorsqu^dle peut avoir le dessus. Les H histoires anciennes et modernes de tous les «c pays ne nous en fidumissent que trop de « preuves. On a vu àla Haye un exemj^ qui <( firappe encore les esprits : c'^est lliorrible K massacre de messieurs Jean de Wit , conif seiller pensionnaire , et Corneille de Wit , « bourguemestre de Dort, commissaire plé^ « nipotentiaire de Farmée navale en 1662, ar- « rivé dans le mois dejuillet de la même année, ir îTest-ce pas une cbose ternble d^apprendre n que les souverains furent forcés, pour caln mer la fureur des séditieux, de dégrader de « ses emplois le bourguemestre , de le Êdre <c mettre en prison sur Paccusation dW im- 4c posteur et d^un scélérat, de lui Êdre donner « une horrible torture , de le condamner à un <c bannissement, à des amendes et des dq[>ens u et de renvoyer absous le traître accusateur? « Peut-on penser sans horreur qu^une sen- H ténce si terrible, envers un membre respec- K table du sénat, ne û\t pas capabW de calmer « la ftœeur qui agitait le peuple ? à quels excès « de barbarie et de cruauté ce peuple chrétien
« iie8^abaiidouiiait-Upas?]^peiisioniiairo>l^ n Wit fut à la prison pour fidre sortir son « frère dont îi se rendit caution; mais il ne « prévoyait point qu^ils allaient servir de vio- « times. Les compagnies des bourgeois prirent n les armes et se postèrent dWe &çon que « personne : ne put donn^:* du secours aux « prisonniers. La prison est investie , on pose f des corps-de«garde même s«r le toit ; les 4c portes sont enfoncées , les victimes sont H traînéespardesassassinsaumilieu des rangs u des bourgeois armés. Ces deux hommes in* « fortunés, qui auparavant étaient regardés « cœnme grands hommes , dont Fun était Fo- « racle d^un respectable sénat, Pautre avait « le commandement absolu à^une armée d^oA u dépendait Thonneur et le salut de la répua bUque : ces deux hommes, dis-je, sont <i flétris , percés de coups assassins et mas- 4( sacrés en même temps.
a II est vrai, continue-t-il' , que les massacres <t des deys, beys, ou che& des républiques « de Barbarie sont infiniment plus fréquens « qu'en Europe; mais il faut conv^iir qu'il y
* P. 3ii4.
« a des Etats où, sHl dépendait du peuple ou u des conspirateurs de déposer ou fiiire xnou-r « lîr leurs supérieurs, ils en chang^i^nt « souvent , et s^empareraîent de IWtoiité du <c gouyemem^nt. On ne doit leur modération «c qu^à une supériorité et à un oràre qu^on ne <i peut avoir à Alger par la nmUieureuse con-^ « stttution sur laquelle y est fondée la'ré* « gence des Turcs, n Les Turcs qui composent la milice d^Alger spnt exen^its de droits de eapitation et de toute impo^tion, Hs ne peuvent être dhatiés en public , et le sont rare-^ ment en particulifr. Ce n^est presque que loT^i^Hls sont accusés de haute trahison qu^on ks Élit étran^r secrètement cfaea; l^^g^ ou général de la milice. Ils se soutiennent tous , soit qu^ib aient tort ou qu^ls soient fondés , surtout lorsqu'ils ont affaire aux Arabes et aux Juife svtv lesquels Us ont un pouvoir presque tyrannique, Le plus miséraMe Turc fait trembler les Arab^ ks plus riches et les plus puissant; les Arabes et les Juifs sont obKgés de leur céder partouf,$ans qucdils seraient maltraités îfnpunément.
Nul Turc n'est estimé à Alger s'il n'est soldat inscvit h la paie , et tous en général ne re$pi-!
teai que la guerredans laquelle ilsprofib^ tou^ jours. SWs font des j^ises, le dey a le dixifena de tput^ et s^ils meurent ou ils soot Êdts es-< Glayes^FE^tat hérite s'ils n'ont point des enfâus Qu des fir^res qui sopt les seuls parens habiles à.sui^Cféder. Q]e^t pour c^ qu'bn ne peut en^ ter|:^r per^nne sans eu avwtir le bethmegl ou fermier des auhaiue^ ; il en est de m&oae hM^u^ils sont Êiits esclaves^ soit par accident ou ét^pt au service de TÉtat. Tous leurs bies« sûsit confisqués ; ils n'ont pour tout ayantage^ au ndijOM^ d^ leur esdavitude^ que la paie et^ Uère d'une aquée qu^on leur dcHine pow adie^ ter des arm^s , tous leurs biens rei$tant légiti^ ipemcAt à l'État, 11^ opt npulu rwehérir là^ dessus sur l'ordre de Malte qui se contente de ^e les pas cacheter et qui pourtant leur fournit de quoi vivre. Les d^saits naturels des Turcs pe leur font point de honte, au contraire, ilç prennent les noms et veulent bien être distin-v gmés par peux de borgne, Bossu, Boiteux, Mapchot e); ai^tre^ seu^IpbleSt
H l^vr est d^n^, f t ij/s regardent comme un déshonneur, de pilla: et de voler la moindra chose dans UQ çôulhftt, que^u^ ooeasion âucile qu'ils ei^ smiij il^ laissent le {nlbge aux Maures.
oi à leurs esclaves. Un Turc serait puni sll ocnnmettaii la moindre lâcheté ou bassesse ; mais hors du combat, ils us^it de leurs forces et de leurs pouvcnrs tyranniques , surtout envers les Maures. Il est étonnant que tant de misérables et de malheureux portés par leur naissance et leur état à mille bassesses , deviennent honnêtes gens dès qu'ails sont soldats d^Alger ; ils n^oseraient commettre^ aucune bassesse , V(d ou friponnerie ; les rudes et promp* tes punitions qui suivent les &Utes qu^un soldat peut commettre , les retiemient et les rendent sages. Il est vrai qa^on compte aussi pour rien certaines coutumes tyramiiques quVin pratique envers les Maures ;• mais c^est là politique qui le demande , et ce n^est que par ce moyen quHls tieonent les Maures soumis ; c^est dans un sens une fi^cheuse nécessité qu'^exige le g^iie naturel des Maures qu'ion ne dompte quWec le bâtcm.
Les Turcs ont uneprofcmde soumission aux ordres du dey et aux supérieurs , surtout lors^ qu^il s^agit du bien de PÉtat , de robservation des lois établies ou Ai service de la guerre , et lorsqu'ils font quelque, làdieté y ils sont punis par une diminution à leiu* paie , à qum est al-
tachée unç grande infamie : ils soat en même temps et conséquemment reculés ipour leur ancieimeté et leur ayancement. Les soldats , outre la paie qui est très médiocre , ont chaom quatre pains par jour et le droit d^pcheter la viande à un tiers au-dessous de la taxe publique; ils sont logés dans de grandes et commodes casernes qu^on appelle casseriesz ils ont une cliambre à trois, et sont servis par des esclaves qu^entretient le gouvernement. Dans ces maisons^ il y a des fontaines pour iaire leurs ablutions et toutes les commodités qui leur sont nécessiedres.
Mais ils sont privés de ces avantages lorsqu'ils sont mariés , c'est-à-^dire du pain , du k)gement et du rabais au prix de la viande^ ils sont alors cdihgés de se nourrir et loger à leurs dépens. La raison de cela est qu'il n'est pas à Tavantage du gouvem^nent que les soldats soient mariés , parce que comme lIÉtat ou le dey hérite de ceux qui meurent ou sont fidts esclaves sans en&ns ni fi^ères, il est alors privé de Fespéraiice à la suceession. Il se croit aus^ dispensé de leur ricp donner au-delà de leur paie ; en .second lieu , Ton craint que les soldats, vepant à se marier., il n'^en SQrlît une
$i grande quaiUité de kourouglis que^ deve**^ nant les {dus forls« ils secoueraient le joug et la tyrannie des Turcs, excités par Tamour de la patrie* Il n^ & que les renégats qui soient mmiés; les vàritables Turos se contentent dV Toir des concubines et vivent la plupart dans reqp^rance de revoir un jour leur pays et de sY ïJler établir.
Les statuts fcnidamentaiBC de la régence des Turcs, rendent tous les Turcs earolés dans 1^ milice égmix entre euK, dqpuis le dej in- CiUlsivement jusqiKS au dernier venu ^ tant par rapport à la noblesse qu^au droit de piisser par les charges militaires et du gcHivonement^ $ai»s distinction ; c'^est pour cela que le dey et tous les oiEcii^s du divan et de PBtat sont compris dans le livre de lapaie comme soldats.
On dcHt considérer deux sortes de charges dans le gouvernement d^Aigœ , les ui^es militaires, las autres de l'État. La seule ancienneté donne les charges mihtaires ; les aut|*es sont à la nominaticm du dey et des beySé
ImCS huit plus anciens soldats sont appelés. sûfdagis et servent €«*dinaii:iem^it de gaondesdu-corps au dey; de là les quatre prenii^*s deviennent peù^ et portent un bonnet de cuivre.
Ils devM^nn^Bt ensuite vikilargis ou comim$, aux \'wveB de leurs compagnies , ensuite oldabacbis ou Ueutenàns , puis bolouk bachis ou capitaipes ; et loo^squ^ils sont vétérans, on les appelle aïa bachis doht le nombre est de vingt* quatre. Dans les assemblées ils ont un plumet sur leurs bonnets. Cest de ce corps qu^on prend les aga^ ou gouverneurs des places et les agas ou généraux des camps , les envoyés et autres emplois honoraires.Ensuite, pendant deyx lunes, le plus ancaen est cliaya ou Ueu** tenant-général des tf oupes ; de là , pendant deux autres lunes, il est aga ou gétiéral de la milice , alors il a deux mille patacques chiques pendant $on service. Il est logé ^ entre* tepu aux dépens 4^ FÉtat dans une maison d^tinée pour les agas et dont il ne peut soitir que pour aUer^au divan et asi^ter à la paie des sipddat^» Alors il spj::t à cheval ; deux> chiaoux passent devant lui el crient : Prenez garde à YOi^ , voilà Faga qui passe. On lui rend des honneurs très considérables ; les de& des por^ tes de la ville spnt pwtées chez lui ; il feit puni^ et exécuter 1^ <Hxlrea an dey à Fégard de la punition des Turcs , so&t bastonnade , prison ou mort. Après que ces agas ont passé
par cette charge on ks e^ppelle rriesontaga. 11$ sont exempts de service et ne peuvent phis avoir aucun emploi ; mais ils ont séance dans le divan lorsqu'ils le jugent à propos. On leur laisse pour récompense leur paie serrée qui est de cinquante piastres et ils la mangent et vont vivre où Ixm leur semble, dans le royaume s'entend , sans jamais ^i sortir.
Il est libre aux soldats d'être soldats de pied ou fimtassins, cavaliers ou spahis, ou sc^dats de mer. Il y a encore parmi eux un corps de canonniers ou bombardiers , et un corps de ^£y^u>Y& destinés pour garder Feau et le feu et en fournir aux soldats, et enfin un oorps détaché qu'on appelle tabarc ou cuid-^ niers. Ce corps a des emplois et des honneurs particuliers, et les cuisiniers sont très estimés. On a vu plusieurs deys qui étaient cuisiniers lorsqu'on les a élus : tel était Achi-Moustaplia en 1700. Il y a dans ce moment à Alger un grand cuisinier qui, à ce qu'on assure , a refusé le caftan de dey.
Les beys sont les gouverneurs des provinces; il y ena trois : le bey du Levant, qui réside ordinairement à Constantine; celui du Ponant, qui fait son séjour à Oran , et celui
du Midi, qui campe toujours , attendu <{u^fl ny a point de villes bâties dans son départe^ ment»
Oti peut regarder ces beys par rapport à tr(HS difierens états. Par ra{^rt au dey^ ils ne «ont que ses fermiers genoux, qu^il met et ôte toutes les fois qu^il 1« juge à propos. Us sont obligés de dcoma:* à FEtat tant de mille piastres, tant de bœu£s, chevaux, etc., toutes les années ; et comme il leur &ut exiger cela des Arabes par force , le divan leur accorde les troupes nécessakes qu^ils sont obligés d^en-^ tretenir, de venir prendre et de reconduire à Alger au jour marqué pour le départ et pour le retour, ainsi que je Fai plus amplement expliqué au sujet du bey de Constantine.
Ces beys, à Tégard de la milice, sont quel« que chose dVpprochant dans leur départemait de ce que le dey est dans le royaume. Ils or^ donnent la nayarcfae , les campemens, les com-« bats , les séparations des camps ; mais ils ne peuvent rien sur les soldats : il feut que tout passe par le canal et la voie de Taga, ou général de la milice du camp. Mais par rapport au peuple et aux Arabes , ils sont de véritables rois monarchiques et despotiques , comman-
dant absoluHient tout ce qu^ils jugent à pro-^ pos, et ont carte Manche pour faire ce que bon leur semble, ce qui les rend très souvent de véritables tyrans. Il est vrai que les beys s^embarrassent fort peu do détail des sujets , qui sont commandés par des di€&. Ils ne se mêlent point d^'accoinmoder leurs difi^ends ni de leur rendre justice; ce n^ëst <x*dinaireinent quWec les cfae& qu^ils ont affaire. Ces petits tyrans , conmie ils ne sont placés que pour s^enrichir et engraisser ceux qui les placent , font des concussions extraordinaires, volent , pillent et détruisent des nations, suivant leur volonté ou leurs intérêts. Aussi leur poste est très fi:*agile« Comme ils sont obligés d^^aller à Alger rendre compte de leur conduite , ils y laissent très souvent leur tête, principalement lorsqu'ils sont bien engraissés du sang du peuple. Il y en a qui, plus habiles, s'^eaifîiient après avoir fait leur coup, et vont dans dVu^ très royaumes jouir tranquillement de leurs rapines.
Les beys ont sous eux des caïds, qui sont des intendans et exacteurs des deniers royaux ; et ces caïds, qu'ion met dans chaque ville et dans chaque nation , sont encore de petits
tyrans qui ont un diminutif de rautorité des beys^ pillent, volent^ font mourir les pauvres iï^abes , ^vant leur Êoitaisie ou leur autorité.
Dans*la ville d'Alger il y a encore d'autres charges : celle décadi ou jugé, qui est nommé et «ivoyé par la Porte Ottomane, approuvé du grand moufty où patriarche ottoman de Ck>nstantinople. Il n'a aucun pouvoir dans le gouyemement. Il juge et décide toutes les affeires qui regardent la loi; mais comme ce juge achète indirectement son eînplm à Constantinojde, et qu'il vient pour s'enrichir, il se laisse aisément corrompre. Il reste toujours chez lui, et n'en peut sortir que par la permission du dey. Le mizoar est le grand bailli ou le heutenant-général de police. Il maintient la paix et le bon ordre dans la ville. Il a une compagnie de gens à pied. Il a inspection et plein pouvoir sur les femmes de mauvaise vie ; il en exige un tribut dont il paie tous les ans 3,000 piastres effectives au dey. Il s'empare de toutes les femmes de joie et les tient enfermées dans sa maison, où elles sont distinguées par classes. Dès qu'il découvre quelque femme ou fille qui commence à donner dans l'intri-
gu^ji pourvu qu^ puisse la surprendre en flagrant délit , il a le droit de s^en saisir et de la mettre avec les autres^ ou de la rançonner « Il les loue aux Turcs et aux Maures qui viennent lui en demander, et leur laisse choisir celles qui leur conviennent. Ils peuvent les garder autant de temps qu'ails veulent, suivant la conclusion du marché &it entre le mizoar et eux, et sont obligés de les ramener à la maison où ils les ont prises lorsque le temps du mardié est fini, ou de le renouveler. Celles qui veulent sortir et chercher fortune en obtiennent la permission, en payant chaque jour une petite somme au mizoar pour droit de sortie. II est aussi le maître bourreau : il ùit ou &it £eâre les exécutions par ses satellites, donne ou £dt donner la bastonnade lorsque le dey le lui ordonne.
Cest toujours un Maure qui occupe cet emploi, qui est des plus lucratifs et des plus en horreur. Le sheick-el-beled, ou le sheick de la ville, a soin de la police en ce qui concerne les réparations des maisons et autres.
Le bethmegi ou beltmagi est le receveur des aubaines.
Le drogman, ou interprète de la langue.
arabe , est le garde-des-sceaux : car comme la plupart des Tm*cs ne savent écrire, ifs ont im cachet où leur nom est écrit, et on imfHnme ce cachet aux ordres qu^ils donnent, ce qui sert de signature.
Les gardiens -hachis ont soin des esclaves jdans les bagnes, et de leur conduite au travail.
Les kodjas sont les écrivains. Les quatre premiers sont les secrétaires d^Etat. Il y en a , de plus, 80 autres sur différens emplois.
Le kazanadar est le trésorier ; il a sous lui un contador et deux jui& pour visiter les espèces.
Je crçdndrais de vous ennuyer si je vous faisais un détail de tous ces différens emplois, quoique par mes ménunres je le pusse; mais je le crois presque inutile ou peu intéressant.
Les chiaoux sont les exempts de la maison du roi : c'^est un corps très considérable. Il est composé de douze Turcs des plus forts et des plus puissans de la république , et d\m chef appelé bachaoux, diiaoux-bachi ou grandprévôt. Il y a eu plusieurs badiaoux qui ont été élus deys. Ils sont habillés de vert avec une écharpe rouge; ils ont un bonnet blanc en h 28
pointe , tt sont les fidèles porteurs de tous les ordres du dey. 11 i^ leur est pas permis de porter des armas offensives ni défensives , pas même un couteau ni un bâton ; et néanmoins^ ik arrêtent, lorsqu'ils en ont Tordre, les Turcs les pkis puîssans et les plus séditieux, sans qu'il j ait aucun exemple qu'on leur ait résisté, quoique ceux qu'ils ont arrêtés aient su leur mort certaine» Les Tuiles les plus résolus, de quelque qualité qu'ils soient , tremblent et pâlissent dès qu'un chiaoux leur a mis la main dessus par commandement du dey, et ils se laissent ccmduire comme des agneaux chez l'aga de la milice, où ils sont bàtçnnés ou étranglés , selon les ordres que ce général en a déjà reçus. Ces chiaoux ne sont ^nployés que pour les afiaires des Turcs , étant indigne d'eux de mettre la main sur un chrétien, sur un Maure ou sur un juif. Il y a le même nomrbre de chiaoux maures et un bachaoux de la même nation , qui ont même pouvoir sur les Maures, sur les chrétitos et sur les juifs, sui^^ Tant les ordres du dey; mais il ne lexxr est pas permis de porter aucun ordre à un Turc.
Les deux bachaoux se tiennent toujours auprès du dey pour recevoir ses commandemens
et les faire exécuter par les chmoitx qui se ticrofieiit toujoius dans la nuàscm du roi.
Lorque le dey a wdcmné dô fiûre venir devant lui qudl^^un qui est accusé^ il ne faut pafr que te cbiaoux qui en a Tordre sVvise de i^venii* sans lui. 5'il apprend qu^il esft à la campagne, il Va Vf Chercher et Tamène arec lui. 5H1 né peut apprëudre où il est ^ il fiât publier par uh crieiir public que ceux qui Sauront où il est, aiêiit à lé dédarer, sous peine de piinitioh, et, si Ton apprend que quelque Fait <^aché ou Fait fait évader, celui qui lui ai^ndu oebôn office est puni très sévère^ ment et tiiis k Faftiepide, et m^e puni de mort , si raffeirë dont il s'agit intéresse le dey ou PÉtàt.
Avant que de finir cette lettre, Monsieur, il e^t à propos aUssi de voa^ informer de la vie que mènent les soldats d^Alger, tant par mer que par terre. Leurs armées sont composées d\m ifombre de tenti^ bouffies ou coitipagniafe consistant chacune en dix-^sept soldats et trois "officiers qui font vingt honmies de combat. Chaque soldat ne porte que son fusil, son sabre et une paire de pistolets. L'État leur fournit les vivres et six mulets par tente pour pm^-
ter les tiagages. Leurs tentes sont ronde»^ feites de toile ; là ils couchent sur leur bernous, à terre, sans autre chose sous eux. L'État leur fournit pour leur nourriture du biscuit^ de rhuile et des oUves, de la mentèque ou beurre et du blé bouilli, puis séché et écorcé^ qu% font ensuite rebouillir pour Êdre la soupe, et quelques jours de la semaine, je pense qu'on leur donne de la viande. Ils ne boivent , sui« vaut Pusage , que de Peau souvmit' très mauvaise; ils supportent des chaleurs effi*oyables et, officiers et soldats , tous vont à pied. On envoie toutes les années, au printemps, trois camps aux trois beys , plus ou moins nominaux suivant qu'il est nécessaire et que les beys le demandent. Ces camps ont chacun un aga ou général de la miUce et ont leur divan ou conseil composé de Taga^ du chaya et du bolouk hachis J'ai eu l'honneur de vous parler ci-devant dans ma quatrième lettre ^ de la marche et du Campeanent d'une de ces armées. Il est vrai que ies soldats ne sont point obligés à monter la garde et à rester en faction , comme font les troupes européennes : on ne connaît ici ni corps-de-garde , ni sentinelles, ni autres précautions que nous prenons
avec tant de soins; la nuit seulement, dans chaque t^te il y a im soldat qui veille. Je suis étonné que les Arabes ne les surprennent pas tous les jours ^ étant si mal sur leurs gardes; il est yrai aussi que comme ils doi> ment tout habillés , à la moindre alarme tous seraient dans un i^ataot en état de se dé^ fa[|dre.
Leur maiône suit à peu près le m^e ordre que leurs aimées, de terre; les officiers de ma^ rine forment un corps considérable; ils nWan» cent point par ancienneté , mais par nomination ou faveur. Le premier est le raï de la marine ou capitaine de port. Ce raï commande une galiote de garde qui se tient à Alger et a Pinrspection de tout ce qui se passe dans le part. L^amjral nV que le commandement du vais^ seau deylique ou du dey ^ et les raïs ou capitaines de vaisseau ont le commandement de leurs navires^ ils ont sous eux des sous-raïs et un tobigiow cannonier. Qe raï, dans son vaisseau, est à peu près ce qu^est le bey dans son département , et les soldats sont tous commandés par Taga et leurs officiers dans le même ordre que nous avon^ dit ci-devant , à Pégard <fes anpées. Les raïs peuvent armer leurs bâti-
mens dont les propriétaires sont des pi»*ticuliers (l'Etat n'ayant qu\in vaisseau) toules les fcfts quHl leur conTient, et aller croisa:* où bon leur semble. Ayant obtenu la permission du dey pour armer, ils écpiipent le vaisseau et le chargent des prorisons et munitions nécessaires pour croiser pendant deux mois , car après ce temps, il dépend des soldats d'oUiger les raïs à retourner dans le port bon gré malgré. Le vaisseau ainsi armé tire des coups de canon , et les soldats qui scmt dans Alger sont libres de s'aller embarquer et porter avec eux leurs fusils et leurs firmes. Des prises qu'ils font, l'État en a un huitième, le reste se répartit à l'équipage suivant les accords et Vur sage. Le capitaine ou rai et les officiers ont. plusieurs parts. Les Algériens entretiennent aiqourd'hui vingt-quatre vaisseaux en course, les uns de cinquante jnèces de canon, les autres de 'quarante, de trente et quelques-uns n'ont que dix pièces de canon. Ils ont outre cela qudque galiotes armées.
Mais il y a une loi particulière parmi eux, c'est que l'État ne peut jamais diminuer les forces. Lorsqu'on obtient la permission d'armer un bâtiment, on s'engage en même temps
à entretenir lui vaisseau semblable; ainsi lorsque le vaisseau qu^on a armé est pris ou a pësi, soit par accident ou par vieillesse, les ar-. mateurs sont obligés, malgré eux,d^en&ire faire un autre de la même force et de Fentretenir.
Conmie sur chaque bâtiment il s'embarque un vieux officier, on le crée aga du vaisseau, et il commande les Turcs; à son retour, il rend compte au dey , et si le rai a manqué de prendre quelque bâtiment, soit pour ne le pas com* battre assez long-temps ou par un autre manquement qu'on puisse soupçonner de malice Qu de lâcheté ^ il est sévèrement puni , comme il arriva à Mezo-Morte , qui fiit ensuite dey d'Alger, Il reçut cinq œnts coups de bâtons et fut renvoyé en course pour avoir manqué à son devoir. Je pourrais, Monsieur, entrer dansunplusgranddétai],si vous lejugiez à propos; mais je crois que cette lettre est assez longue et que j'ai rempU le dessein que j'avais de vous donner une idée du gouvernement d'Alger. J'aurai l'honneur, dans une autre lettre, de vous détailler les paies des soldats, les. monnaies, le commerce, l'état des esclaves, te détail delà marine d'Alger, la distribution
de leurs prises , les revenus et les dépenses de cet Etat, et finir par un alH*égé dellûstoire des deys qui ont régné depuis la réforme des bâchas '.
J^ai rhonneur d^être, etc,,
PEYSSONNEL, doct.-méd.
Celte lettre manque à notie coUectipn,
LETTRE QUATORZIEME
A M. Vahhé Bignon^ conseillera Eiat^ con^ tenant la description d^ Alger et des lieux maritimes du royaume^ depuis Alger jus-qiÇà Bône.
B6nc, le I*' octobre 1735.
Monsieur,
Je finis Favant-demière lettre que J'eus Thonneur de vous écrire, par mon arrivée à Alger ; j'aurai l'avantage , dans celle-ci, de vous marquer la description de cette ville et des lieux maritimes de ce royaume , depuis Alger jusqu'à Bône,
Alger , que les Arabes appellent Algezdir , qui signifie l'Ile, est une ville située par 36** 3o' de latitude, et par 23** 20' de longitude
qui est le môme pai^llèle de Paris\ suivant les observations qu^en ont Eûtes messieurs les prêtres de la mission de France , établis dans ce pays, personnes savantes et curieuses. Cette ville est la c«f>itlile du royaume à qui elle donne son nom; c'est là que le dey , le divan et la milice d'Alger font leur résidence , c'est là que 6t troavent toutes leurs torci^ de terre et de mer.
Quelques -uns ont cru qu'Alger était Tancienne Julia Caesarea , que Juba II , roi de ce pays, fit bâtir , en reconnaissance des bienÊdts qu'il avait reçus de Jules -César. Mais cette opinion n'est pas probable ; car , outre que dans Alger on ne trouve aucun reste de vieux monumens qui puisse jwrouver l'ancienneté de la ville , et siu-tout d'une ville capitale telle qu'était loi oa Julia Caesarea , qui d(HU>ait son nom à tout^ la jH^vioce ap^lée
' Lç même parallèle au méridien de Tîle de Fer. La latitude d'Alger, calculée avec la plus grande précision possible, par M. le capitaine Bérard, reste fixée à 36.^ if «o", sa longitude à o'* 44' 9" (^Description naufique des c6t€$ de F Algérie, par M. l& capitaine Bérard. Paris, i837,in-8",p. 17-21.)
Mauiitania Cœsariensis , si Toa considère le» routiers et les anciennes cartes géogrâqphiques, et principalement la moderne de M. Detisle , Van veiTa que JuHa Ceesarea était plus à PO. que n^est Algep. Metiana était au S.^.^ k douze lieues^ les esai^edunides' étaient presqueà FË.y huit finies. Cq^endant cette m^e Meliana, qui sub^ste encore , reste mi S.^0., dix*4iuit lieues d'Alger ; les eaux chaudes à YO. S.*<>., douae lieues; LabdUa , qui e^ une ville^ au S. S.-O. ; TigisiN, qu'on appelle à présent Mitija, à PE. S,-E. Par toutes ces observations on doit conclure qu'Alger serait plutôt FancienneRusucurru , que la Julia Caesarea. On trouve les ruines de cette dernière ancienne ville , entre Mo$tagane730^ et Tenè§, qui est râncienne Tipasa*. C'est , suivant le$ routiers , sa véritable position. Mais quoique j'aie dit qu'Alger est plutôt la Rusucurru que la Julia Caesarea, l'entière
' Aquae Calidae, aujourd'hui Hammam Meraga.
a La synonymie de TeâEiè9 et de Tipasa n'est pas exacte. De plus, ce n'est paa entre Mostaganem et Tenès que se trouve Tancienne loi Caesarea. Il paraît plus prol^able qu'il faut chercher cette ville à Cherchel à l'est de fenès.
privation de ruines, dont il ne reste aucun ves^ tige dans Alger , pendant qu^à Test de cette ville, sur la pointe qu^on appelle Matifou^ éloignée de cinq lieues, on vcHt les débris dWe grande ville, des citernes et des souterrains encore bien conservés , me fidt cnnre que les ruines de Matifou sont celles de Rusucurru , et qu^Alger est une ville bâtie depuis Tarrivée des Arabes dans ce pays. Son nom est Arabe ^ et Pile qui était devant cette
' Les ruines du cap Matifou ne sont pas celles de Rusucurru, mais bien celles de Rusgunia comme nous Pavions présumé d'abord. Une inscription découverte sur les lieux mêmes par M. Berbnigger, bibliothécaire à Alger, est venue confirmer notre conjecture. Voici cette pièce importante :
LIADIO. L. FIL. QVR
ROGATO
DEC. AED. Il VI& ET VIR
QQ. RYSG. ET'RYSG.
CONSI8TENTE8 OB
MERITA QYOD FRY
MENTVM INTVLERIT
ET AMNONAM FAS
fîV CIT INCRESCERE
AERE COLLATO.
^ie , qu'on a jointe ensuite avec la terre ^ fermée par une mole et qui formait un p<H*t, a été cause qu'on préféra cet endroit aux autres villes situées le long de la mer ; et d'ail-* leurs, cette opinion est conforme à la tradition des gens du pays , qui disent que ce fiit un chef arabe appelé Mostigana, de la imtion des Berbères , qtd la fit bâtir ; c'est pourquoi ils l'appeUent Gezdira ah béni Mostigana y ou l'île des enfans de Mostigana.
Alger est situé sur le penchant d'une colline qui regarde le levant, et donne dans un golfe ou rade , formé par la pointe du cap Matifou à l'E., par celle de la Pescade à l'O. Cette ville îocmB un amphithéâtre fort joU à.la vue, et représente, quand on la regarde du côté de la mer, la voile d'un hunier de vaisseau. Les maisons sont bâties à la turque, et les teiTa3ses disposées dç lïianière que celles du côté de la mer n'ôtent pas la vue à celles qui sont au haut ou au bout de la ville ; elle peut avoir une demi-fieue de circonférence , entourée de murailles bâties en partie de pierres et en partie de briques. Elle n'avait presqu'aucune fortification avant que les Turcs y fiissent étabhs ; il n'y avait qu'un enclos de murailles
vefs le S.-O., au haut de la Titte ; H subsisté eototé , et êst àppiilé dkaçare ou la citadelle. Ou y totretîcM une gamison. Maïs depuis l^iurrivée di»Taî*(» , oetle citsdrilé a ëté bîefi fortifiée.
La rade est défendue par plusteurs forts. On trouve du Y>6té de Test , à ifuaire lîeuës de distance de la ville ^ un fort de vingt pièces de canon , l>âti sur k pointe du cap Matifou , qui défend un tncmiUage qu'il y a de ce cùvé.^ là. Au fond delà rade , près k rivière de TArache, il y en a un autre k peu près de même force ; on en trouve uti troisième à un quart de lieué dé la ville , et un quatrième prés la porte de Babatîôun , àU sud dé k ville^ Cest à cette porté que Yàti faix lé6 «ikféctttions*, on y pend tes Turcs et leà ArtJ!>es condamnas , (en les attachant au^ crénàux de k nitn«ailk, et en lès précipitimt ensuite^ C'est 1^ que sont les crocs ou ganchons appliquée contre la muraille, siir lesquels on jette les malheureux destinés à ce suppKce , où ils restent quelquefois plusieurs jours accrochés avant que de mourir.
Des côtés de TO., et N.-O. de k ville, on trouve encore trois forts , Tun à tme demi-
UeMe de la ville, appelé fort des Aiigl£ds;4^a«^ tre, sur la pointe delaPescadë, elle troisièivie près k porte de Bobelouet. *(^e$t de cè oôtë qu^est le cimetière des cfarétieiis et des Jui& ; c W ici que les Juife oondauttnés souffrent le .dernier "suppliae, qui est ordinaireiâeiit Celui du feu. Il y a trois mitte» portes à cette Tille i la porte NeuTe , qui doïitm rers le chliieiiu de FEmpereur ; la porte de k ^escadetî^ , OÀ les bateaux pécheurs se rassemblent et où il y a un chantier pour k construction ^ et k porte de k Marine , qui di»me sur le mâle. Cest à cette porte que Ton oons«nrè cinq cUh ches qui fiirent prises dfiais k ville d^Oran^ eft 1708; ellesy sont pour trc^hées de cette victoire, d^ime très grande conséquence pour k royaume d^Alger.
Tous les forts dont nous Venons de parler sont presque tous égaux y ils ont une batterie de quinze à vingt pièces de canon ^ qui donné sur k mer; et^ du câtéde k terre, il y à tme bonnemuraille flanquée de bastions, quelquesuns réguH^rs^ d^âu<3(^s itt^égttliel^s, tor les^ quels on poiurait pc^ér le cancm sHl le fallait.
Outre ces fortifications qui défehd^t k rade , on a bâti , du côté du nord de Tik , qui
forine le port, une grosse tour eiitourée d^ùne seconde enceinte de murailles , giomies de trois batteries de* gros canons, dont ceux qui sont à ras d^eau tirent quarante-buit livres de balles, tous de fonte* Au milieu de cette grosse tour on a élevé un donjon, et un £mal pour éclairer la nuit et montrer Tentrée du port aux badmens qui arrivent^ Depuis ce fort du Êmal jusqu^au bout de Pile , va:*s le S. , on a construit de belles balles voûtées, qui, du côté de la mer , forment deux batteries de quatre^ vingts pièces de canon, dont ceux du rez-dediaussée tirent vingt-quatre, trente-*six, et quarante-huit livres de balles. Tous ces canons proviennent la plupart des victoires que les Algériens ont remportées sur les Timisiens. On en voit aux armes de France , qui fiirent pris lorsqu^on abandonna Gigeri ; d^autres , aux armes de Hollande , que les États-Généraux ont . donnés pour avcôr la paix avec les Algériens, et quelques-uns de ces canons ont 4té fondus dans le pays. Entre autres il y a un cancMi d^une longueur extraordinaire, qui tire cent livres de balles. Cette batterie est une fortification qui incommoderait beaucoup une armée qui viendrait assiéger ou bombarder
cette ville. Les revers de ces halles, du côté dû port, sont les magasins de Tarsenal pour la construction et Farmanent des vaisseaux.
Cette batterie défend encore Tentrée du port de cette ville. Ce port est artificiel, formé par un môle qui joiat Pile avec la terre ferme. Il fut jeté sous Khaïreddin Barberousse , après la prise qu^il fit du fort de cette île , que les Espagnols occupaient en i53i. Il a environ cinq cents pas géométriques , et va N.-E. et S.-O. L^île lait ensuite un coude, et au bout Von a pratiqué un second môle sur le même rocher, qui est presque aussi long que le premier, et qui, faisant un angle considérable un peu obtus y forme le port et donne un petit bassin entouré d^un c[uai , où les bâtimens à rames vont aborder. ATangle des deux môles, et sur rîle, il y a un chantier pour la construction des gros vaisseaux. A côté est le réservoir pour les eaux; la fontaine est au bout du môle; on y a bâti, par-dessus, un pavillon qui renfermeime petite cour carrée avjec quatre fontaines. Autour , règne un sopha couvert dWenatte;c'estlàques^assemblenttouslesofficiers de la marine . Les bâtimens sont les uns sur les autres dans ce port, qui nVquequinze pieds L 29
dans sa plus grande profondeur ; ils y usent l>eaucoup de eables pour s^ maintenir , surtout Fhiverk Lorsqu^il vente du nord, qui est le trayersier de la rade, la mer fait un gi^and ressac dans le port , et quelquefois fait briser les bâtimens les uns ccmtre les autres. Comme le grand môle est exposé au nord et qu'ail a été mal jeté ^ pour empêcher quHl ne soit emporté par les fiineux coups de mer, qui, roulant avec impétuosité sur le banc de sable sur lequel il est posé , charrient les pierres qui le défendent, on est obhgé de £sdre travailler pendant toute Tannée à une carrière de pierres dures qui est auprès de la pointe de la Péscade, et on les fait porter et jeter tout le long du môle, pour remplacer celles que la paer a en* levées. On pourrait éviter ce travail perpétuel en y fedsant une seconde jetée atecdes pilotis, et, par-dessus, une bonne bâtisse. Les murailles de la ville d^Alger , du côté de la mer, sont flanquées de plusieurs pièces de canon ; ainsi on peut assurer que cette ville est assez forte par mer.
Du côté de la terre, à un quart de lieue de la ville , vers le S.-O. , on trouve , sur une élévation , le château qu'on appelle de TEm-
pereur , commencé par Charles - Quint en i54i , lorsqu^il vint attaquer Alger, et achève par Assam-Bacha^ en i545. Ce château est situe sur une élévation : c^est une grosse tour bien bâtie de pierres de taille ^ entourée dWe muraille avec quelques bastions irréguUers bâtis de briques. Entre le château et la ville on trouve^ sur une élévation avantageuse^ le fort de rÉtoile; il est pentagone , et quoique les bastions qui font les pointes niaient ni flancs ni courtines^ je crois que c^est la meilleure pièce des fortifications d^Alger. La ville est entourée de murailles, où, sur de mauvais bastions ou tours carrées, on a monté quelques pièces de canon ; le tout est de peu de défense. On doit toujours compter dans cette ville quinze ou vingt mille hommes, soit Turcs, Kourouglis ou enfans de Tures nés dans le pays, soit Maures citadins, prêts à combattre toutes les fois qu^on voudra, et tous bien armés ; et , selon Rabelais , « il n^est rien tel n que muraille de chair btunaine. » Quoique la ville d^Alger ne contienne pas un grand circuit , elle ne laisse pas d^être très peuplée; en y compte cent mille âmes, y coaipris cinq mille familles de Juifs, naturels du pays. L(s
rues y sont exirèmement étroites , et en bien des endroits deux personnes ont prâie d^y passer sans se toucher. Il y en a une qui traverse la ville, et va de la porte de Babazoun à celle de Babelouet; elle est un peu plus large; c^est là que tous les principaux marchands ont leurs boutiques^ Les maisons sont presque toutes bâties de briques, à la turque, c'^est-àdire ayant une cour au miUeu^ des galeries à Fentour et les appartemens autour de la galerie; Il y en a de fort belles , bâties par des bâchas et des deys.
Ck)mme cette ville n'avait dWtre eau que celle des citernes , ce qui ne lui suffisait pas ^ en 1 6i 1 , un Maure andaloux proposa d'^y conduire les eaux dWe source qui est à un quart de Ueue de la ville , près le château de FEm-^ pereur. Ce projet fiit exécuté, et depuis lors on voit une quantité de fontaines dans la ville; elles sont fermées à robinets , et tous les ca-^ naux aboutissent à un réservoir qu'il y a au bout du port, où les vaisseaux vont faire leur eau fort commodément.
On ne trouve dans cette ville ni places ni jardins; mais les terrasses des maisons forment les promenades et les endroits où Ton prend
le frais; on peut, par leur moyen, passer facilement de Fime à Pautre et voisiner de nuit et de jour.
On compte dans la ville dix grandies mos^ quées et cinquante petites; trois grands collèges , et une infinité d^écoles pour les enfans ; mais tous ces édifices n^ont rien de particulier.
On y trouve cinq bagnes ou grsâides et vastes maisons où Ton renferme les esclaves deyliques, cVst-rà-dire qui appartiennent au dey ou à FÉta^. Suivant Pusage des Turcs, il y a quantité de bains, les uns destinés pour les hom*mes et les autres pour les femmes. Il y a quatre fondons ou auberges pour loger les pasr sans et les étrangers, où , suivant la coutume, on ne trouve qu^une chambre sans aucun meuble, ni rien pour la nourriture : ceux qui y logent sont obligés d^aller chercher ailleurs leur nourriture. Il y a plusieurs tavernes ou gargotes dans les bagnes , que les esclaves chrétiens tiennent par privilège du dey, et moyennant une certaine somme. Elles sont très avantageuses à ceux qui les ont , et ils gagnent dans peu de temps de quoi se racheter. Les Turcs ni autres personnes n^oseraient y commettre des désordres ni des insolences ,
encore moins refuser le paiemenl de ce qu^ils y ont pris, bu ou mangé.
En 1660 on construisit cinq corps-de*-logis qu^on appelle casseriesf ce sont des casernes pour loger les soldats turcs qui ne «ont. point mariés* Usy simt logés trois dans une chambre, et sentis par des esclaves dejliques qui ont soin de tenir la HiaisonjHxipre. On trouve dans ces logis des fcmiaines pour les ablutions , et tout ce qui est nécessaire. Dans chaque caserne oïl loge six cents soldats ; ceux qui sont mariés logent à leurs frais dans la ville.
Ce qu^on appelle Maison du Roi est encore im édifice public; elk appartient à l^tat : c^est là que le dey loge l(H*squ^il n^est point marié; car lorsqu^il a des femmes , il a une maison parti- Gulièi'e poiu* elles. Cest un grand corps-de^ logis dont la porte est de marbre; à Tentrée il y a des soldats de la garde , et vis-à-vis il y a des boutiques où s^assemblent et restent les officiers, les chiaoux et autres « pendant que le dey rend la justice. Aunledans on trouve une grande cour pavée de ma]i>re , et au fond , une saUe avec deux rangs de colonnes et deux rangs de bancs élevés de chaque côté, où les officiers (lu divan sont assis lorsqu^on les assemble tous
lies samedis, et toutes les fois que le divan est convoqué.
On voit encore un enclos de magasins , que Ton appelle le Bxxpiiskmy où Ton &it les ventes des prises, et de tout ce qui appieurtient au dey ou à rÉtat et qui doit être vendu pour leur compte. La France et TAngleterre ont chacune des consuls à Alger ^ qui j font Toffice de ré^ sid^ns. Les nations étrangères, conime Juifs dltalie, Grecs, Arménieiis , sont sous la pro-. tection du consul de France, dont les devoirs et Tautorité sont les mêmes que ceux des conr* ^Is dans toutes les échelles du Levant; ils ont sous eux un chancelier et un truchiâment. M. Durant de Bonel est à présent consul de France; il est estimé et èonsidéré de tout le monde, tant des chrétiens que des Tiu-cs et des Maures. Ce n^est pas peu dans un gouvernement aussi capricieux que celui d^Alger; mais son mérite et sa prudenee lui font Surmonter tous les obstacles et les embarras qui se présentent. M, Hudson est consul d'Angle terre : outre son mérite particulier , la per*mission qu^il a de commercer et de fournir tout ce qui est nécessaire au gouvernement d^Al^, soit pour les armées ou pour Tarme-
ment des vaisseaux y et le besoin qu^on en a font qu'ion ménage dans les occasions celui qui occupe ce poste. La G>mpagnie d^Afiique y entretient un agent pour lé paiement des Uthsmes ou droits quVMe doit payer, suivant les accords, pour re{»*ésenter ejt obtenir les ordres nécessaires ^i Êiveiu* des comptoirs que cette compagnie a sur les côtes. C^est aujourdlnii M. Huglas, qui a servi cette compagnie depuis trente ans^ il s^est acquis Testime et Tamitié des Kabayles, pendant les séjours qu^il a faits au comptoir du CoHo , celle des puissances pendant quHl a gouverné le cap Nègre, et aujoiu^^hui il est très estimé dans Alger.
Feue madame la duchesse d^AiguiHon laissa im fonds de quatre mille Kvres de rente annuelle pour Fentretien de deux nrissionnarres à Alger, pour le soulagement spirititel des esclaves chrétiens. Cette fondation fut attribuée à MM.* les prêtres de la mission de France , qui y entretiennent deux prêtres et deux frères laïques. M. du Chaîne, qui en est (lujourd^hui supérieur; a le titre et le caractère de vicaire apostolique pour les royaiunes d^AK ger > ïimis ^t TripoK. Leur maison est b par-
roisse des catholiques romains. L^Ëspagne y entretient un hôpital pour les esclaves malades; cet hôpital est dirigé par des reUgieux de Fordi^e de la Rédemption des esclaves. Il y a trois religieux, dont le supérieur s^appelle ad« pûnistrateur; c^est aujourd'hui une personne d'un mérite distingué. Ils ont soin d'entrete^ tenir, secourir et nourrir tous les esclaves pialades chrétiens, de quelque nation qu'ils soient. Il y a une pharmacie pour les remèdes^ et un chirurgien entretenu.
Les religieux de la Rédemption d'Espagne ont toujours eu soin d'entretenir cet hôpital en bon état et même d'en augmenter les commodités. Les puissances d'Alger l'ont toujours protégé , et ordonnent que les maîtres qui y envoient leurs esclaves y donnent aussi une piastre poiu* chacun, laquelle sert à les enseveUr en cas de mort; mais lorsque l'esclave a recouvré la santé, il est rendu à son maître ^vec sa piastre.
Tous les batimens chrétiens qui mouillent devant Alger paient trois piastres courantes pom* l'entretien de l'hôpital.
La reUgion chrétienne J suivant le rite romain , est exercée pubUquement dans la mai-
son du consul de France, dans celle de Messieurs de la Mission, dans lliôpital el dans les bagnes; on y cél^re la sainte messe, on y prêche, et ony ehante Toffice dîrin ayec toute la solennité poaâble.
Le consul d^Angleterre a un prêtre de son rite , et il pratique sa religion suivant ses usager dans sa maison. Son ministre est à jMrésent M. Shaw, docteur de Tuniversité d'^Oxfbrd, hoQDtme très sarant, surtout diois la botanique et dans lliistoire naturelle* Il y a encore un papas du rite grec pour le spirituel de quelques artisans établis à Alga* et des esclaves de sa nati<m; il a sa diapelle dans un bagne. Les Jui&ont leur synagogue, l^irs ch^s, leur justice , subordonnée cependant aux réglemens des Turcs; ils sont tous vêtus de noir uniformément. Il y a quelques Juifs de Livoume vêtus à la chrétiemie.
La garde de la ville d^Alger est ccmfiée à la nation des Biscaras, qui sont des peuples qui habitent du côté dudésert de Sahara , vers Tanciame Prœsidium qu^on appelle aujourd'hui Biscara ou Piscara. Us sont ici employés aux mêmes usages qu'on emploie à Paris les Savoyards; ils nettoient les lieux, les chemi-
nées , vont chercher de Peau et fpnt tous les plus bas emplois. G^tte nation a ici un émir ou chef qui répond d^eux et paie un tribut au dey y qull répartit ^isuite âur tous c&ix de sa nation qui sont à Alger. Tous les soirs il les distribue dans les rues, oit ils couclient devant les maisons et les magasins pour les g»* rantir dçs voleurs. Us y font la garde et répondent des voJs^ tellement que si un magasm ou une boutique aont volés, ils paient le dommage et sont châtiés sévèr^nent. Ces cas arrivent rarement; mais lorsqu'ils arrivent , celui qui a été volé porte sa plainte et expose son dommage. Le dey envoie chercher Témir des Biscaras, qui a ordre de fiiire venir ceux des sa nation qui étaient de garde devant la maison volée. Après avoir été interrogés et à demi convaincus dVvoir été d mtdUigence avec les voleurs 9 ce qui ne peut être autrement, ils sont envoyés , poiu* être pendus, à BabazcHin, et la nation est condamnée à payer le dom^ mage. L^émii' paie sur-le-champ, i et &it la répartition à tant par tète pour être remboursé.
Cette ville a été exposée à de violens tremblenxeus de terre. En 1717, tous les hab^
tans abandonnèrent la ville; il n^ resta que le ôej et le divan. On vit toute la campagne rem-r plie de tentes oii les haHtans campèrent neuf mois que les tremblemens durèrent. Depuis lors, toutes lés maisons, scmt étayées les unes contre les autres. Quelques personnes croient que c^est à cause de ces tremblemens que les rues sont si étroites ; mais ceux qui connaissent les Turcs , et qui ont été dans les villes d^ la Turquie, savent que cVst leur usage de bâtir et de former de très petites rues.
Les dehors de la ville d'Alger , conune ceu^^ de toutes les villes die Turquie, sont remplis de s^ultures élevées un pied sur terre; celles des personnes de considération ont des dômes ou voûtes qu'on a soin de blanchir. Entre autres, on voit six tombeaux, qui se touchent en rond; ce sont les sépultures de six deys qui furent élus et massacrés dans im même jour , et le septième qui fiit élu régna, La vUle d'Alger est environnée de collines qui s'étendent à deux ou trois lieues aux environs, entourées d'un côté par la mer et de l'autre par la plaine de Mitija ou Tigisi. Toutes ces collines sont très bien cultivées ; on y voit quantité de vignes et d'arbres fruitiers qui donnent beau-
coup de beaux et bons raisins dont on fait du vin, et beaucoup de beaux fruits; mais, suivant Fusage des Turcs , tous les arbres sont plantés en confiision et sans ordre. Les collines sont garnies de belles maisons de campagne, qu^on appelle ici masseries^ ce qui revient aux bastides de Marseille, et donnent un fort joli point de vue. Elles ne sont point entourées de murailles ; mais les séparations des t^rains sont faites par des haies âC opuntia' j quW appelle ici carmousenzora ^ et nous , figuiers de Barbarie y et par des aloës très gros qui produisent des fleurs, dont les tiges ont jusqu^à i5 ou 20 pieds de hauteur. Les bouquets de fleurs sont disposés à diverses hauteurs , et forment comme les bras dW lustre, ce qui fait im très joU efiet.
On compte, dit-on, vingt mille de ces masseries; mais je crois que ceux qui ont fait le calcul des masseries d^Alger y ont ajouté un zéro^ et ainsi il faut réduire le nombre de 20,000 à celui de 2,000. Je dois finir cet ar^ ticle en vous marquant que lorsque les femmes distinguées du commun vont à leiu* campagne,
' Cactus opuntia ou Nopal.
c^est sur un cheyal ou un mulet, dans un pavillon carré posé sur des selles faites exprès. Ce paTillon est comme une chaise renversée, entourée d\uie pièce d^étofiê; elles sont sur la selle les jambes en croix, enfermées dans cette boîte, et une esclave conduit le cheval ou le mulet par la bride.
Avant que de quitter cette ville , je vous raconterai , Monsieur, la réception que j'^eus du dey en arrivant à Alger. A peine fus-^'e entré dans la ville que le dey en fut averti. Stu^ris de voir venir un chrétien par terre, ce qui peut-être n^était jamais arrivé, il s^imagina que j'étais un espion d'Ali Kodja. Cet Ali Kodja est un Turc qui , ayant été caïd du côté des Kabayles, les a subjugués en s'attirant leur ami- Ûé ; il est fort chéri de tous les Arabes, et a un gros parti dans la viUe d'^ger. Lorsque Abdi- Aga, dey régnant , eut été au , il conçut d'abord de la jalousie contre Ah Kodja qiti , en étant avisé, se réfugia dans le royaume de Tunis. Le dey craint toujours qu'il ne revienne pour le détrôner, et deux jours après mon arrivée il fit mourir un grand marabout et le cadi, soupçonnés d'avoir des inteUigen ces avec cet Ah Kodja. Apprenant donc que je venais
de Tunis , il crut que j^étais un espion qu^Ali Kodja envoyait pour que ses intrigues fiissent plus secrètes pdr le moyen dW chrétien : c^est pourquoi il mVnvoya d^abord uncliiaoux pour me mener devant lui. Je ne Êdsais que de descendre de cheval, lorsque le chiaoux vint me dire que le dey me demandait avec beaucoup d^empressement. M- le consul était alors à son jardin , et le truchement était ab^ sent; je ne trouvai personne pour m^accompa*gner. Je vous assure que j^aurais été très embarrassé si je n^avais connu le génie et les coutumes de ces puissances. Je fus contraint d'aller devant le dey; j'étais en veste, une ceinture de cavaUer, les bottes et un bonnet. J'entrai dans la maison du roi; je trouvai le dey assis sur un banc de pierre à côté de la cour de la maison; il avait un air effroyable. C'est un gros homme assez laid , piqué de petite vérole, borgne, que la passion et la crainte rendaient affreux. Je m'approchai de lui ; je lui baisai les mains. Il me fit d'abord deman«der par son truchement pourquoi je n'avais pas été descendre chez lui. Je lui répondis que j'étais Français, que je ne connaissais ici que le consul de France. Il me demanda d'où je
Venais ; je lui i^^pondiâ de Tunis , de Bone é(de Constantine. — Ce que je venais £iire dans cette ville ? — « Le c(Misu1 te le dira », répondis-*je. — Qui j^étais ? -^ « médecin envoyé du roi de France, )>— Si jWais des lettres?—^ (c Oui, lui dis^e , mais le consul te les présentera, h Après plusieurs demandes de cette nature auxquelles je répondis fort tranquillement, je hii présentai une lettre qu^Assem, bey de Constantine, m^avait remise; Il se la fit d^abord lire ; elle tranquillisa son esprit ; il mé gratieusa, après, me donna une pomme qu^il avait dans la main et me renvoya. J^étais prêt^ à pousser mon voyage jusqu-à Oran et à Tremesen, lorsque jVus Thonneuf de recevoir une de vos lettres qui , jointe au manque de fonds, me fit prendre la résolution de finii* mon voyage et de repasser en France ; mais comme je ne voulus pas laisser mon voyage tout-à-fidt imparfait, je pris le parti de retourner à Bone, et de visiter la côte depuis Alger jusqu^à Bone, d^où j^étais parti.
Le 12 septembre 1726, je m'embarquai sur un vaisseau de dix {nèces de canon, appelé la Caravelle, commandé par Mahamet Raï, renégat vénitien. Ce bâtiment allait changer les
nçubes pu ganùsons qui sont a Bougie^ ii ^ig^^ et au Collo^ de sorte que çur ce petit Taisseau il y avait près de deux cents personnes, ce qui en rendait le s^our très &cheux. Nous noyions, pas de quoi mettre nos pîeds : ainsi, Monsieur, je ne yous dirai pas ce que je fus obligé de souffrir, quoique j^ eusse le £t du capitaine et toutes les .douceurs qu'ail était possible Ôlj avoir. Sur le midi, nous mîmes à la voile; nous étions cinq bàtimims etun gros vaisseau de 4o pièces de canon qui allait à Bone changer les gamisons.de B^e, de Constantii^ et de T^3estes« Nous allions à Bougie,. -Gigery et le CoUo; un auUre vaisseau allait à Ténès et à Oran, et Fautre achevait de porter la garnison d^Oran, de Marsaquibir' et de Tremesen. Cest Fordinaire que^ toutes les années, en septembre, on va changer ces garnisons , et les vais-« seaux commandés sont obligés de fidre ces voyages sans aucun salsdre, attendu que c^est pour le bien de FEtat. Le cinquième navire allait en course. Le soir nous fumes sur la pointe du cap Matifou , où Fon voit d'anciennes ruines , que je crois celles de llusu-
' Mers-el-Kebir.
curm* . LesT6ntsiioa8fureiitcontraires,einou£i aperçûmes que les courans nous dérivaient à PO. J^obsenrai le i3 que, quoique la nuit nous eussions fait paf estime seise lieues au N.-E.f nous trouTàmes n^avoir fait réellement que quatre lieues au S. ; de sorte que nous étions devant Alger après ^4 heures de route« Nous passâmes huit jours sur les bords , pour monter la pointe du capTédettès^ La côte, ducapMatiIbu au eapTédelles, court Ë. N-.E. environ soixante-dix milles; et du cap Té* délies ma éiq> de Bougie, E* S^-E, soixante^dix milles. A TCK du cap Téd^les, on trouve Tembouchure de la rivière des Oliviers, ou Oued*- Zeitoun. — »Le jeudi 20, nous mouillânïesdans la rade de Bougie.
Bugie, ou Bougie, est Taïu^ic^me Saldae, évèdié. Elle a été autr^bis fort fiuneuse, et a donné son n(Hii au royaume de Bougie, qui est la province que les Romains appriaient Si-^ tifènsis , à cause de &tifi ^ qui en était alors la capitale. Gette ville est située au S. d\me mon*-
' Voyez plus haut, p. 444- * Cap Delljs.
lagne qui, avançant à TE. dans la mer, forme un gros cap et un port assez bon. La situation de la TÎlle est assez rude ; on y voit les ruines de Pancienne enceinte de murailles, qui subsiste en partie, flanquée de quelques toiu*s carrées, bâties de maçonnwie très dure. Du côté <le ro. de la viPe , on trouve trois châteaux posés à diverses hauteurs, bâtis par les E^gnob, environ Tan i5o5. Ce Ait vers Fan i5i4 <iue Barberousse assiégea et prit cette ville, d^où il passa ensuite, et fit la conquête d^Alger. Les Espagnols le chassèrent sprès , et s^ étabUrent ; n^is en i54i , après la diéfaite de Charles-Quint , ils en fijrent entièrement cliassés.
Le château qui est au miUeu est bâti partie de pierres de taille et partie de briques. Il y a deux bastions régQli^rs dont les flancs sont arrondis et garnis de plusieurs pièces de canon , mais tout tombe aujoiu'd^hui en ruines , car les Turcs ne réparent rien. Au-dessus de la porte, dtfmidaG par un pont-levis, sur un grand fossé, on voit deux pierres de marbre blanc écrites en caractères romains, et, siu* le coin du bastion , on en voit une autre sur laqudle il y avait un triangle contenant quelques
armoiries , mais on les a abattues , et la chalut qu^on a passée sur ces pierres pour les blan-* chir a effacé ou rempli tous les caractères. On ne peut distinguer que quelques lettres en ca-* ractères romains. Les autres fortifications sont irrégulières.
L^anci^me enc^te de cette ville pt^ouve ipe sa grandeur était assez considérable. EUe a été détruite de fond en comble; il n^est pas resté pi^re sur pierre; on voit de grands quartiers de pierre qui paraissent avoir ap* part^iu à de beaux édifices. Elle n^est composée aujourdliui que d^une icentaine de maisons éparses dans les ruines, bâties de briques et de terre, couvertes de tuiles rondes. La plupart ont des jardins.
La garde de la ville et des citadelles ne consiste qu'en trois compagnies de Turcs qu'on appelle Souffles^ composées de 20 honnnes par compagnie.
Le port de cette ville est un golfe ou rade fonnépar le cap où est la ville; il s'étend vers ro. et n'est exposé qu'au vent de l'E. et de N.-E. Au fond du port ou de la rade, on trouve la rivière que nous passâmes à Ouled-Mansou, qu'on appelle ici la rivière de Bougie, dite au-
Irefois fleuve Usan . Celte rivière vient des déserts , et, coulant par un très beau valïon , se décharge à demi-lieue de Bougie. Depuis le cap de Bou^e, la côte court au S.-E., et montant à TE. N.-E. jusqu'à la pointe de Gigery , et de Gigery au cap Bougearon*, forme le golfe que les andens appelaient Sinus Numidicus. Au jfond de ce golfe, on voit le commencement de la chaîne des montagnes impénétrables qui s'étendent jusqu'au désert, faisant ta séparation de la Mauritania Sitifensis d'avec la Cœsariensis. C'est dans ces montagnes, que les Romains appelaient Mons Ferratus, qu'on trouve le passage ou détroit appelé par les Turcs le Biben, et par nous les Portes-de-Fer. Toute la côte , depuis te cap Tédelles jusqu'au cap de Fer^ est un pays de montagnes, habité par des Arabes kabayles dont j'aurai l'honneur de vous parler.
Avant que de quitter Bougie, je dois vous entretenir de la caverne de Raymond Lulle. Au bout du cap de Bougie, on voit un gran^ trou
1 Cette rivière est TAdouse^ dont l'ancien nom est » Çap Bougiarone (L.)
ou une voûte, qui traverse le cap N.-5. soud laquelle pourrait passer une galère matée, et où les brigantins et les batimens à rames de Mayorque viennent se cadier pour attendre les batimens turcs et lés prendre. Quelquesuns appellent cette voûte la caverne de l^ymond LuUe, qui^ cherchant la pkirre {^osophale, pasaa pour magiciea4 Lee autres disent que la caverne de Hajwoaà LuHe est une grotte à un grand quart de heue de la ville , vers Fendroit où il j a un bon mouillage. Soas cette voûte il y a une source dWu, et Ton y voit le restant di^ixa ancienne Sterne sur laquelle on a bâti un marebout, ou oratoire e| ermitage pour un saint turc.
Après avoir débarqué lés Turcs de la garni-, son et avoir embarqué eeux qui étaient relevés, nous appareillanies sur le soir avec le vent de terre, et le 21 au màûn , le vent et les courans nous ayaût ^irprisés^ nous nous trouvâmes en calme devaht la pcnnte de Gigery , vis4-vis de File Al-Aphi ^ ou^ là Paix, et près de celles des Cavallos * ou des Chevaux, Cest
» Afia. (Bér^d, carte hydrogr.} » CaTallo (id.)
sur eett^e île que les Kabayles Yonl Êdre hi^ yemer ^urs bestiaux. Quoiqu'elle sent petite , elle ^at platé^ et a de Teaù et beaucoup de psH turages« Le o^lme nous tint tout le jour, et le 22 au Hlatin nous fômes devant Gigery. Le vaisseau se mît en panm pour att^idre les soldats que des sandak ou gâteaux du pays apportaient suivant Fusage, en reprenant ceux qui devai^it rester. Je m'embs^rquai dans k chaloupe qui ecHidumât Taga,. et je fiis à Oi^
Gigery, qu'oi^ appelait andemiement j^'/-gilîs^ ^étaiton évéehék C'est une ville située au bord de la mer^ sur une petite presqu'île plate qui avance vers FE. , $u bout de laqudle il y a un banc de rochers quiforme un port. Cette ville n'a januds été grande. On y voit quelques lambeaux de vi^es nunraiiUes, et les débris des IbrtîjQÉfttiona que les Français y avaient construites lorsqu'ils la prirent en i664« Du coté de la terre où ,est I9 porte., il y a une mauvaise tour qtâ tombe en ruines, et la ville ne contient aujourd'hui qu'une soixantaine de mauvaises xnaisons bâties de briques et de terre. Elle est habitée par des Maures, la plupart marchands et matdbts ^ ils achètent les
cuirs , les cires et les huiles des Arabes ka-* bayles, et les vont rendre à la Gille , à Tabarque, à Tunis et à Alger, Ils s^appUquent aussi à la pédie du corail; ils cmt aujourd'hui quatre bateaux pécheurs. Quoique misérable en apparence, ce petit heu ne kdsse pas d^étre riche.
Le terroir de cette ville est assez beau. Ëlté est à quelque distance des montagnes ; on y trouve plusieurs ruisseaux et du bon et fertile terrain. Sur deux hauteurs, on voit les débris de deux châteaux que les Français j avaient bâtis pour garder la campagne ; M. le duc de BeaufoFt les levait fiât construire Icwsqu^n i664 il fit la conquête de cette place , que la France ne garda pas long-temps. On peut voir là-dessus la relaticm de Pexpédition de Gigery . Après avoir reçu et changé la garnison de cette place, qui est de 4eux soi^ks ou quarante homm^, ayant le vent à FQ., nous fîmes route pour le CoUo, et npus tirames sur le cap Bougearon, qui reste à 1^. N*-E. de Gîgery. Nous vîmes, en passant, une grande baie ou se décharge la rivière de Constantine, appelée autrefois fleuve Ampsagas / elle reçoit la rivière de Ouel-Sedet ou la rivière des Se-
!C|uins\ et plusiews autres ruisseaux. A son embouchure on trouve les ruines de Fanciouie Tucca^. La nuit, ayant doublé le cap, nous entrâmes dans le golfe d^£stomx% formé par |e cap Bougearon à VO. et par le c^p de Fer à TE, La cote, du cap Bougearon au 0)110, court fiu S. S.-E., et le 23, à midi, nous mouillâmes dans la rade du Collo.
Le CoUo, qui est Pancien CuUu^ évêché, est fiujoiu*d^hui un assemblage de quelques mauvaises maison^ bâties de terre, divisées en trois quartiers ou U^ois hameau:;;: à quelque distance les uns' de$ autres. Il y a une maison, sur une élévation, où est la garméon turque, composée de quarante hommes ;, ayec quatre pièces de cai^n san^ affïit. On trouve encore ijuantité de débris de vieilles murmlles, des pplpnne^, des citernes et de grands quartiers
^ C' est probablement une autre livière que pelle qui est mentionnée à la page 3Ç8.
• Tucca-Fines n'est pas pr^isément à TeBabouchure de VAmpsaga , aujouixi'hui TOued-el-Kebir. Elle se trouve à peu près à 4 ou 5 Ueues «u sud dans les tenues.
^ De Stora.
lie pierre. Il fidlait que cette ville fût autrefot» oonsidéraUe. Le mouillage en est assez b^9 : c^est une grande rade où Ton est assez bieti contre tous les vents; le fond y est hcn.
Là conqiàgttie d^Aftique ^ a un comptoir) les ODmtais y restent toute Patmée pour y acheter kd cires et lêS eiAtè. Qtttiat a la oiré ^ ils rachètent des Kabayles à dix^néttf piastres Le quiî)tal maure; mais ils ne peuiFènt acheter les cuirs de I4 jM^emi^e main» Par im usage ^ les habitans acitètent les cuirs , et n^ tes ven^ dent à la Compagnie que lOcs^iHl attiré un bâtimeiit pour les enlettgt; nlors tous le^ ha-^ jntans vendent diacun à leur tour, et Von ne peut en privilégier im atti^ dépens d^un autre « quoique k Compagnie dât y trouver ses inté^ rets* A Tarrivée du bâtiment, Ton va à la mai* son de .celui qm doit vendi^e^ le premier; Voa tierce » les cuirs par des prix difFérens, et Ton est obligé de les acheter tous, gros et petits.
La Compagnie ttismve dans cette coutame Tavantage de n'avoir point là ses fonds morts en caisse?' : car eBe n'envoie de fonds qu'avec
' Qn achète à renohère ; chaque enchère doit éti-e 4' un tiers en sus du premier prix.
1^ bâtimens qui vont chercher les tnarcharw dises, et le même bâtiment rapporte le re^ trait. Elle paie au bey de Constantine dix pour cent de toutes les marchandises qu^elle yiichète. Ce comptoir peut acheter toutes les années iS^ooo cuirs et i5o quintaux de cire, ce qui ne laisse pas de dxxmer un {Hx£t considéraMe et J)eu de dépense* Elle y entretient deux coimnis et un domestique ^ qui y pas-*sent leur temps avec beaucoup de désagré^ ment et de peur.
Cette côte que je viens de parcourir , depuis le cap Tédelles à quinze lieues d'Alger, jusqu'au port Tarent à quinze lieues à PO. de Bone , l'espace envîroh de soixante lieues ^ est habitée par des Arshés àd phxtôt de^ saurvages qu'on appelle Kabayles ou CabaiUens, et que les habitails du CoIIo , de Gigery et de Bougie appéUeaat Barbwouses* Les Ai^es ka*bayles, que quelques-oms font descendre des anciennes familles de Sarrasins connues sous le nom de Berbères, Arouages, etc,, ne vi^ vent pas domine les Arabes du pays; ils ne forment point de nations commandées par des chefs généraux; mais ils vivent dans les mon^ tagues où ils forment des Rameaux composés
iTune douzame y plus ou mams , de cabaneâi construites avec des branches d^arfares, et cou^ Tertes de ciunmie. Chaque hameau est soure^ rain , et se ùài ou se hàsse oommaaider par le plus ancien ou le plus braye. Réfiigiés dans les montagnes où ils sèment et oitretiennent quelques aiiires , ik se moquent des Turcs et de toutes les puissances du monde. Dès que les Turcs yeulent les inquiéter ou leur demander des garâmes, Us courent parmi les rochers inaccessibles ; tels sont ceux de ta naontagne des Azouagues, ceux du G>uco, des montagnes de Bougie, du Collo , où il est impossible ou du moins très difficile de les attaquer: alors. Fintérèt commun et la haine quHls ont pour les Turcs les fidt joindre ensemble et les rend formidables. Fiers de leur prétendue origine, (ainéans et aimant Tindépendance, ils font très peu de commerce avec leiu*s voisins, de peuF d^étres réduits à Tesclavage où ils voient les autres Arabes soumis.
En i54i Charles-Quint, arrivé devant Alger avec une puissante armée, fit alliance avec les chefe de ce pays, qui s^obKg&^ent à lui fournir 3,ooo Arabes qui Paient en chemin pour se joindre aux Espagnols. Lorsque la
tempête défît Tannée de celui-ci^ les Turcs eit ayant été informés voulm*ent , après la retraite de Charles-Quint , pi^iir ces Arabes^ une mé* <liation fît conclure la paix, et Assam-bacha , dey d^Alger, épousa la fille du principal chef» Ces Kabayles fîu*ent alors reçus dans la ville ^ où le bâcha les favorisait, et leur permit d^a^ cheter des armes. Les soldats , jaloux de cette permission et prévoyant combien elle pouvait leur être nuisible , en demandèrent la révocation : cette révocation leur ayant été refîisée^ ils se révoltèrent contre Assam-bacha , et Yen* voyèrent lié à Constantinople. Depuis lors , malgré les défenses terribles de ne vendre aur* cune arme ni munitions à ces Kabayles, ils ne laissent pas d^être tous armés de très beaux fiisils. Il y en a peu qui n'^aient leurs fusils et leurs couteaux faits en demi-cercle. Ils ne marchent jamais sans Fun et Faulre. On dit qu^ils ont le secret de faire de la poudre et de travailler Facier. Il est certain qu^ils radou-* bent leurs armes lorsqu'elles sont gâtées; et de plus, ils sont de savans faux monnayeurs, soit en usant de fsiux coins , soit en se servant d'alliages assez difficiles à connaître. Quoique les Turcs paraissent maîtres de ce pays, ayant
garnison à Bougie, à Gigeiy et au CoUo, le long de la mer^ et à Zamoura du côté de terre, et quW can^ de Conslantine avance jusque dans ces nMmtagne&, leur crédit et leur auto^ rite scmt bien peu de chose. Ils sont prisonniers dans ces garnisons, et dès qu^ils s^écar** tent un peu , les Kabajles les assassinent. On «Tait assassiné deux Turcs peu de jours avant mon arrivée à Gigery , et quinze jours avant que je fusse au G)llo , les Kabayles vinrent sur une élévation tirer des ooups de fusil sur les Turcs de la garnison du Collo. Le sujet de cette guerre était que les Turcs avaient con*fisqué deux fusils quW Kabayle de Gig^y voulait vendre. Il fîit porter ses plaintes aux Kabayles de ses quartiers, qui vinrent att»^ quer les Turcs du £k>lIo; et en même temps ils trouvèrent Toccasion de désarmer deux Turcs de Gigery, et de leur enlever leurs fusils. Les marabouts se mêlèrent de cet accommodement, car ce sont les seules personnes qui aient du crédit dans ce pays. On demande Faumone en leur nom, et on la reçoit, plutôt quVu nom de Dieu. Enfin , cette guerre finie , 4es Arabes rendirent les armes quHls avaient prises aux Turcs , et les Turcs , les fusils qii^ils avaient
confisqués aux Arabes kabayles. (Gependanl , quoique exaœgpisjie droits et bien qu^ilssmeiit mutims, le bey de Constantine retii:f qoelpie cbose d^^ux« Il envoie toutes les années un campdu c6Cé de Bougie etdeGigerj. Os camp Ta se susir des endroits semés, et enooite me^* naeede br^r les semences : les Kabayles vè- {îigiés dans leurs montagnes, eiiroîentleur ma-» rabout pour négocier quelques accominode^ mens. Ils avancent eux-mêmes jusqu^œrta^H nés hauteurs ; kpiari9Aiou*arriTeauoianp,£iit et conteste les propositions, après lesquelles il Va sur une haut^u*, et crie de toutes ses forcese H Les Turcs demandent tant. i> Pendant qu^ crie , les Kabayles sout couchés Toreille contre terre^ Après avoir crié, il se couche et prête Toreille de même , pour entendre la réponse. Ainsi se font les pourparlers. Après l^accomr* modement ùit , il va chercher Fargant convenu , et le camp se retire. Le dey d^Alger ûiï de son coté son possible pour les soumettre. Les Kabayles s^étendaîent autrefois jusque dans la jdaine de Mitija , qui est aux environs d^Alger ; mais en dernier lieu un Turc nommé Ali Kodja , ou Ali Pécrivain , ayant été fiât cs&à dans ce pays , il eut le secret de se fair^
bstimer et ct*aindre de ces Kabayles , et ayant étendu k dominatioii de soi» nmkre, îl les a repousses , et a soumis tous ceux qui étaient à VO. de la riviète Oued-Zeitoun ou rivière des Oliviers, qui se décharge au cap Tédelles. Il a même construit un fort avec quelques pièces de èanon sur un passage de cette rivière, pour le £BiToriser et mettre en sûreté tout le pays jusqu^à Algér^ Le pays dm l^abayles est ordinair^nent la retraite de ceux qui fuient d^Alger pour quelque sujet que ce soit. Plusieurs deys et beys y ont trouvé des asiles assurés. Il est sans exemple qu^ils aient Hvréaux Tiu*cs ceux qui s^étaient réfugiés chez eux. Quant à leurs coutumes et à leur manière de vivre , elle est la même que celle des autres Arabes, peut^tre un peu phifrfôroce; mais les différences sont très petites.
Cest smvcette côte, entre Bougie et Gigery ,
que M"^ hs èbmtessse du Bourg fit naufrage.
Elle s^était embarquée sur une barque gâioise
pour passer de Cette à Barcelone y joindfà^çon
> ^nari : la barque fiiVprise par un corsbiïi^%é-
^en, et M™" du Bour^ ayant lR#ntré se» J^sse-
^ÎÔÎl^de France, eUereçli^èittèSiles homiêfillls
)^ la condition demandait .""Elle obtint même
la permissioii de rester sur. la barque génoise avec sa fanûlle etvses domestiques ; mais une tempôte du N.-O. étant survenue, la barque fut contrainte de s^aller briser sur la cote end:'e Gigery et Bougie. LesKabayles, attenti&pen* dant Jes tempêtes , Toyant arriver ce bâtiment , coururent pour jouir des débris du naufrage; et apprenant des Algériens qu^il y av^t dessus une princesse française , se jetèrent à la mer pour la sauvw ; mais ils ne purent garantir que mademoiselle du Bourg, M. Tabbé du Bourg, son onde , une fille de cbââdbre et deux valets. M"' du Bourg péril avec trois filles de chambre et le sieur ArtUs , Irlandais, son gentilhomme. Ils conduisirent mademoiselle du Bourg, quin^était que dans sa dixième année, et lui permirent d^écrire une lettre fort touchante au consul de France. Le consul Payant reçiœ la communiqua k M. du Sault , ^ivoyé extraordinaire de France à Alger ; ils furent ensemble trouver le dey et lui demandèrent avec instances la liberté de mademoiselle du Bourg et de sa suite. Le dey leur répondit que les Kabayles n^étant pas entièreipent sous sa domination, il ne pouvait les contraindre à exccuter ses ordres ; mais.il ï. 5i
envoya des wêxes très presaans à ses agas de Gigery et de Bugie de retirée ces chrétiens par toute sorte de moyens. On dépêcha en mên^ temps un bâtiment français sur lequel Ibrahim Kodja^ truchement du consul , s^embarqua pour porter ces ordres aux agas et aux marabouts. Dès qu^il fut arrivé à Bougie on lui donna des chevaux^ et il fut^ avec le grand marabout, au douar où était mademoiselle du Bourg et sa compagnie. Il les trouva en assez mauvais état ; car comment pouvait -on trouver de& gens écliappés du naufrage, et qui, d^une vie française, se trouvaient obligés de vivre à la mauresque ? J'^ai vu , monsieur, cette histoire imprimée en deux ou trois endroits, et principalement dans la relation de la rédemption que firent les Trinitaires de France en 1724; elle y est touchée avec de^couleiu'S fort vives qui, exagérant les malheurs de mademoiselle du Bourg, attribuent aux Arabes kabaylesune cruauté et une barbarie qu'ails n'ont point eue. Cest une disgrâce à ces infortunés d^avoir été pris par les Algériens : mais en vertu de leur passeport ils n'c^ ont reçu aucun dommage. Cest un malheur pour eux d'avoir échoué sur la côie et d'avoir perdu une paitie de leur
troupe qui se noya : mais que pouTâîeut faire àe mieux les Arabes que de se jeter dans Teau pour les sauver par quelque motif que ce fût. H élait fâcheux à eux de se voir privés de la bonne ch&-e , et d'être réduits comme les Arabes; mais que pouvaient-ils espérer davantage, que pouvaient faire de mieux les Arabes que de les loger dans leurs tentes, et de les nourrir comme ils se nourrissent eux-mêmes ? que pouvait faire de plus le chef que d'offrir de maiier son fils avec mademoiselle du Bourg ? Ainsi, n'en déplaise à toutes ces' relations , les Arabes n'ont en rien contribué aux malheurs de ces infortunés ; au contraire , ils en ont adouci les peines autant qu'il dépendait d'eux; Le truchement les racheta tous moyennant quelques cent piastres ; on les conduisit à Bougie où ils s'embarquèrent , et ils airivèrent heureusement à Algérie la décembre 1720.
Le 27 septembre , j'eus assez de coiu'age pour m'embarquer sur un petit bateau qu'on appelle sandal; il n'avait que quatre hommes d'équipage, et mes seules bardes le chargeaient entièrement. C'était m'exposer au-4ela de la prudence; car si im vent contraire eût souffle et que nous eussi(Mis édiouc ou été obligés de
reiter dans quelque trou , n^ayant point d^eait et fort peu de provisi(Hifl, nous aurions couru risque de périr ou d^ètre attaqués par les Kabayles qui halnt^it ces cotes^ desquek je Tiens dWoir Fhonneur de vous parler; mais je fus plus heureux que sage. Le matin nous partîmes; nous fûmes seulement oUigés de nous arrêter auprès dWe ile qui est au taoà du golfe de Storas , appelée l^e AlrAplll ou de ta Paix; ce n^était qu^un rocher escarpé et afireux rempli de petits ^pervi^s qin y nich^tt. Je fis une seconde imprudence; car , comme on eut lié le bateau sur un rocher séparé du grand, mon trudiement descendit à t^re pour des besoins naturels f nous famés du coté de rile pour donner une seconde amarre , et là je descendis pour le même sujet. Mais à peine fus-je à terre, qu'^apercevant mon ccmipagnon d^un coté et mcx de Tautre, je craignis que nos coquins de mariniers ne partissent et ne nous laissassent sur le rocher, où nous auriœis été. bien plantés; j^appelai vite le bateau et me rembarquai, protestant de ne plus tomber dans la même faute.
Le smr nous entrâmes dans le port de Storas qui est Fancienne RiMicade; on y voit les
débris dWe ^ande ville toute ruinée; le m6ui[lage y est assez bon. La nuit, nous fîmes route pour le cap de Fer, où nous arrivâmes sur le matin. Quoique le vent nous fût favorable, nous fûmes obligés de nous arrêter; notre voile était si mauvaise qu^elle ne pouvait soutenir la force du vent. Sur le midi, le vent étant calmé, nous fîmes route, toujours le long de la tôte; nous passâmes devant le port Tarent où Ton voit les débris de Pancienne TaccUua ou Tacarata. La nuit, nous con^ tinuâmes notre route, et le matin au point du jocu* nous arrivâmes à Bone dont j^ai eu Fhonneur de vous parler dans mes précédentes lettres*
J^ai rhonneur , etc.
PEYSSONNEL, doct.-méd.
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